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NOUVELLES ETRANGERES.

VOYAGE DE L'INDE EN ANGLETERRE.

M. Waghorn vient d'accomplir, au milieu
des élans d'enthousiasme et des ovations de
ses compatriotes, son voyage d'essai d'Alex-
andrie à Londres, par Trieste et Dwino, en
dix jours et demi. Parti d'Alexandrie le 20
octobre,,à onze heures du matin, deux jours
avant le départ du paquebet qui dessert la ligne
directe entre cette ville et Marseille, il est ar-
rivé à Londres, le 31 du même mois, à quatre
heures du matin, en passant par Niederndorl,
Inspruck, Kempted, Meiningen, Stuttgard, Co-
logne, Ostende et Douvres. Il a employé cent
cinquante-sept heures, c'est-à-dire, six jours et
demi environ, pour se rendre d'Alexandrie à
Trieste : cent heures, c'est-à-dire un peu plus
de' quatre jours, pour se rendre de Trieste à
h.ondres, par l'Allemagne: en tout, deux cents
<intuaite-sept heures, ou bien dix jours et de-
mi environ. Par la voie de Marseille, le même
trajet s'effectue actuellement en deux cent cin-
quante-cinq heures, ou bien dix jours et
demii, comme par la voie de Trieste: huit jours,
c'est-à-dire centquatre-vingt-douze heures d'A-
lexandrie à Marseille; trois jours environ, c'est-
à-dire, soixante-trois heures, de Marseille à
Londres. Différence de vitesse, à l'avantage
de la voie de Marseille sur celle suivie par M.
Waghorn, deux heures.

Cette célérité dont on a tant fait de bruit
reste donc encore inférieure à celle du service
ordinaire, et l'expérience tentée par M. Wag-
horn n'a encore rien résolu en sa faveur. Il
est vrai de dire que si M. Waghorn n'avait point
été retardé par une violente tempête d'Alex-
andrie à Trieste, il aurait accompli son voyage
en 228 heures, c'est-à-dire en moins de 10 jours,
ce qui établirait alors en faveur de la voie de
Trieste sur la voie de Marseille une supério-
rité de vitesse de vingt-sept heures au plus.
Ceci est de la plus haute importance et mé-
rite qu'on s'y arrête.

Les termes du problème posé par M. Wag-
horn ne sont pas autres en définitive que ceux-
ci : la distance d'Alexandrie à Londres par la
voie de Trieste, est-elle moindre que la dis-
tance d'Alexandrie à Londres par la voie de
Marseille ? Tout est là.

Si cette distance est égale par l'une ou par
l'autre de ces deux voies, et si même l'avan-
tage appartient à Marseille pour le trajet de
cette ville à Londres, le problème est d'avance
résolu, il ne s'agit plus pour la France que
d'élever ses voies de communication au même
niveau de vitesse que celles de l'Autriche et le
l'Angleterre. Pour ce qui tient à la traversée
d'Aleicandiie à Marseille, la distance étant, à
quelque légère différence près, égale à celle
d'Alexandrie à Trieste, pouquoi nos paquebots
destinés à desservir cette ligne n'effectueraient-
ils pas, comme ceux de l'Autriche ou de l'An-
gleterre, cette même traversée en quatre ou
cinq jours, au lieu de huit, comme cela se pra-
tique actuellement, sauf à ne. pas toucher à
Malte, si la concurrence lexigeait? Comment
poutvioaâ-rious dés lors etra dévancés dams cette
ligneopir' M. Waghorn?

La navigation dans la Méditerranée est plu

calme et plus sûre que dans l'Adriatique;
l'ouragan la traverse moins, ne s'y fixe pas;
les marées y sont nulles et le niveau y demeure
toujours le même, en sorte que le jeu alterna-
tif du courant ne contrarie jamais l'entrée ou
la sortie des baies. Quant aux fortunes de
mer, nous ne croyons pas que M. Waghorn
ait plus qu'un autre le privilège de les conju-
rer; le retard qu'il a éprouvé dans sa traver-
sée de Bombay à Suez et d'Alexandrie à Trieste
en est une preuve suffisante. L'avantage est
donc de notre côté, et il ne s'agit que de vouloir,
pour assurer à nos paquebots d'Alexandrie à
Marseille une supériorité que leur donne la
force même des choses aur ceux de l'Angle-
terre et de l'Autriche.

Quant à la distance de Marseille à Londres,
il suffit de jeter un simple coup d'oil sur une
carte de géographie, pour se convaincre que
cette distance est moindre que celle de Trieste
à Londres. Sous ce rapport encore, l'avan-
tage de la vitesse nous est acquis, sans attendre
que la grande ligne du chemin de fer de Mar-
seille à la Manche soit exécutée. En outre
il ne faut pas perdre de vue que la rapidité
du voyage d'essai de M. Waghorn a tenu sur-
tout à ce que son -courrier a devancé de deux
jours l'arrivée de la valise de Bombay à Alex-
anderie.

Tandis que les dépêches de l'Inde ne sont
arrivées à Alexandrie que le 21 " octobre,"
à huit heures du soir, les lettres de M. Wag-
horn y sont arrivées en vingt-une heures et
trois quarts, c'est-à-dire le 20 au matin ; elles
avaient été données à Bombay, par son agent,
au commandant du vapeur, avec prière de les
remettre sans aucun délai, à Suez, à la personne
qui les réclamerait en son nom. En effet,
aussitôt après que la· vapeur a jeté l'ancre à
Suez, l'individu chargé de réclamer le paquet
à l'adresse de M. Waghorn, a été. le demander
au commmandant qui le lui a remis, et immé-
diatement il est monté sur un dromadaire, et sans
s'arrêter nulle part' il est arrivé le 20, à sept
heures du matin, à Alexandrie; le pli a été re-
mis à M. Waghorn àdix heures du matin et
à onze heures, le bateau a quitté Alexandrie.
M. Waghorn ne pouvait donc pas manquer
d'arriver à Londres avant les dépêches de l'Inde,
qui n'étaient parties d'Alexandrie que le 22,
en supposant méme qu'il eût employé d'Alex-
andrie à Londres, par la voie de Trieste, autant
de jours qu'emploient nos paquebots d'Alex-
andrie àMarseille.

Il résulte delalettre quelM. Wsghorn vient
d'adresser tout récemment au Times, qu'il au-
rait pu gagner encore sur la valise de Bombay
à Suez une avance de deux jours, et que le
steamer sémiramis, au lieu d'arriver le 19 à
Suez, sans le mauvais temps, y serait arrivé
le 17, ce qui aurait réduit, en tout, le temps
employé par le courrier de M. Woghorn, de
Bombay à Londres à vingt-six jours, au lieu
de vingt-neuf et demi.

Mais il n'est pas toujours facile (le transpor-
ter quatre-vingt ou cent caisses de lettres comme
on en transporte une ou deux, et la route de
Suez à Alexandrie est loin d'être constamment
praticable pour de lourds transports, comme
elle a pu l'être pour le courier de M. Waghorn ;
d'ailleurs, en admettant que cette expérience
pût être reprise avec succès, pourquoi la va-
lise de Bombay n'aurait elle pas recours aux
mêmes moyens de célérité ? Ce qui est pos-

sible pour l'un, serait-il donc impossible pour
l'autre?

Ainsi, on le voit, de Bombay à Alexandrie,
l'activité de M. Waghorn peut, dans tous les
cas, être égalée ; d'Alexandrie à Londres, par
la voie de Marseille, les chances de supériorité
de vitesse sont toutes en notre faveur. M.
Waghorn nerencontrera pas, en toute saison,
un concours de circonstances et de volontés
aussi bien disposées et aussi promptes à le ser-
vir et, dans tous les cas, nous serions encore
en mesure, par le privilège de notre position
géographique, de lutter avec avantage, en im-
posant une plus grande activité à nos pa-
quebots, par la voie de mer, et à nos courners,
par la voie de terre. Indépendamment des
fortunes de mer dont il n'est pas plus exempt
que les autres, lorsqu'il voudra renouveller son
entreprise, M. Wzigliorn doit s'attendre à subir
plus d'un nouveau genre d'obstacle.

Le Times lui-même exprime des doutes sur
l'avenir de ce premier essai ; bien que, dans
certains cas, la voie deTiieste lui paraisse plus
rapide que celle de Marseille, pour le service
de la malle de l'Inde en Angleterre, il prévoit
que M. Waglhorn ne parviendra pas facilement
en hiver, à faire passer. dans les défilés du
Tyrol une malle composée de plusieurs boîtes,
et que les neiges sont de nature à occasion-
ner un retard de plusieurs jours.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que Trieste jalouse
à Marseille ce commerce du Levant, et que
l'Angleterre,de concertavec Autriche et l'Al-
lemagne, luttent de zèle et d'efforts pour nous
priver du transit de l'Inde; cette lutte date de
loin, et le voyage d'essai de M. Waghorn n'est
que le couronnement d'une suite de projets mé-
dités dans l'ombre depuis longues années et une
preuve de plus <le cetteinvmbhle opdnieté
du géuie britannique, qui ne se lasse jamais
et ne recule devant aucun obstacle, lorsqu'il
s'agit de pousser à bonne fin une grande
entreprise. quelque chanceux que puissent être
les résultats. Il y a longtemps que la suscepti-
bilité britannique soutrrait de payer un tribut a
la France pour le transport des dépèches de
l'Inde; M. Waghorn, qui, le premier, a traver-
sé la mer Rouge sur un beau bateau à vapeur
et qui semble rechercher les tâches périlleuses
et difficiles, voudrait enfin affiranchir son pays
de ce tribut. Y réussira-t-il ? ce premier ce-
sai pourra-t-il se reproduire sur une plus grande
échelle? aura-t-il toujours le même élémens
de succès et les mêmes moyens d'exécution l
La France sera-t-elle sérieusement dépossédée
des privilèges de sa position géographique,ou
bien,n'est-ce là qu'un vain triomphe, une bou-
tade d'amour d'amour-propre national, un pa-
ri dont l'Angleterre et l'Autriche ont voulu
se donner le spectacle i N'exagérons rien;
autant, nous serions coupables de nous endor-
mir dans une fausse sécurité, autant il serait
ridicule de concevoir des craintes chimériques.

Il est rare devoir l'Angleterre renoncer à un
projet acquis. Tout porte donc à croire que
l'essai de M. Waghorn se renouvellera, qu'il
sera repris en son ouvre et que de nouveau
eflbrts seront tentés pour le rendre plus efficase
et le poursuivre jusqu'à ses dernières limites
de perfection.

Quoi qu'il en soit de l'avenir de cette entre-
prise, elle n'en est pas moins un fait des plus
graves qui doit éveiller toute la sollicitude de
notre gouvernement et provoquer les mesures
les plus promptes pour prévenir les conté-
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quences désastreuses) ;qui pourraient en résul-
ter pour notre commerce, si jamais elle venali
à réussir. La piésence di tdarte deStailiin,
du coinnissaire .auliqùe et de la diroction dui
Lloyd, à l'arrivée dt bateâl de M. Woghorn,
les -vives fèlicitationi dont il at été l'objet, le
zèle empressé que l'Autriche a mis à lui ve-
nir en aide et à lui faciliter par tous les moyens
possibles le succès -de cette première tentative,
les efforts incessans de Trieste pour s'agrandir
aux dépens de Marseille et lui disputer le
commerce des plus riches marchés de l'Asie,
décèlent un plan bien arrêté et bien conçu dans
la pensée qui préside à cette nouvello ligue d i-
térèts rivaux et qui l'encourage. A do pareils
indices d'une concurrence infaticable, il est
urgent d'opposer une concuîrrence non moins
vive et non moins opiniâtre. Ce n'est qu'à ce
prix que l'on maintient aujourd'hui son droit
de grande nation et que l'un manifeste sa force.

-Epoue.

L'a rrivée subite de l'empereur Nicelas en Italie, aprés
avoir d'abord assez vivement préoccupé les esprits, semble
a'être plus pour les curieux qu'un de ces événements
vulgaires et fortuits, qui n'ont qu'un intérêt de vingt-
qualtre <auras. Nous croyons qu'il y al aut fond des

.ot sérieux qui ont détermi 6 voya ar
-aison d'être mains indifférent sur sa présence un Italie;
et nous allons tacher dates faire comprendre.

D'abord, il faut reconiutre qu'il y a toujours dans
tWutes les démarches de l'empereur de Russie quelque
chse de ce goût fantasque et théatral qui le caraecérise.
Le czar aime les effets brusques et imprévus, et il joue
volontiers à la surprise, me avec sa famille. Sans
vouloir assurément mettre en.doute l'intéret siecère qu'il
porte à l'impératrice, nous crayons qu'il n'a pas été
fiché de traverser l'Europe pour la venir voir. Il y a
donc eu dans son voyage de ce penchant au bizarre et à
l'inattendu, dans lequel il paraît se complaira; mais il y
a encore au autre chose.
. On a dit que l'empereur venait de faire une concession
considérable, comme chef suprême de l'Eglise russe, en
autorisant la grande-duchesso Olga, sa fille, à embrasser
le catholicisme pour épouser Parchiduc Etienî. neveu de
l'empereur d'Autriche et palatin-de Hongrie. Nous cro-
yons qu'on s'est trompd. Le czar désire assurément
beaucoup ce mariage ; larchidue a la désire pas moins,
car la grande-duchesse est fort balie et sera fort riche;
mais il y a à cette union des difficultés qu'il n'est pas au
pouvoir de l'empereur tout seul de faire disperaitre.

L'empereur, disions-ous, désire fort e mariage. La
situation de larchidue, qui est vice-roi de Dohême et
palatin de Hongrie, serait de nature L favoriser singulière-
ment les vuesdu ezar, qui tend à réaliser son idée favorité
de l'agrandissement du la Rui par 1'unit reli s
La Bohème et la Hongrie, Vrincipalement peuple de
catholiques et de Slaves, lu paraissent spécialement
propres à recevoir son influence et à subir une assimila-
tion. L'Allemagne lui est une baridre qui 'arrête tout
court, avec ses races germaniques, son catholicisme
romain et même son protestantisme, et, senblable à un
feuve qui rencontre un rocher infrmchissable, le czar
convoite le Bohème etl Hongrie comme une vallée- par
laquelle ses idée pourraieit déboucher.

Il a dîne fait demneor, l'ainée derniére, la main de
l'archiduc Etienne pour sa fille, la grande-duchesse
Olga, par le comte Orloff, son aid-de-cap. A sont grand
étonnement, sa demande n'a pas été agrée. La cour
d'Autriche, dévouée au catholicisme. qui est le sauve-
garde de 'Allemagne contre la Russie, n'a pias voulu
donner un de ses arcliüducs a la file dît persécuteur des
catholiques ; et ce refus contenait à la fois un grand sen-
timent religieux et un bon sens pilitique.

On device sans peina combien l'empereur a éprauvé
d'humur dela fermeté de le cour d'Autriche, et tout ce
qu'il ripu faire, ga été de la dissimuler assez pour qu'elle
n'éclatât pain a la face de l'Europe. Mais, comme il
attacha tarîjaurs le nrâme prix à ce rmariage, auquel l'ir-
chidue tient reaueoup lui-même, il s'eut bien gardé de
rien faire qui détruisit toute espérance de le faire réussir.
L outre, M. le prince de Metternichre, qui, dans cette

questi:m, favorise assez ouvertement ls vues du czar, lui
a laissé entrevoir qu'il obtiendrait le consentement de
l'empereur d'Autriche, s'il parvenait à lever la difficulté
religieuse, e'est-à-dire s'il s'arrangeait avec la cour de
Rome sur e.qui touche les catholiques ade Pologne.

Voilà le motif vrai et sérieux du voyage de l'empereur
Nicolas e Italie. Il désire sonder le disponsitions du
saint-Père à aon égar; et il est ft probable qu'il n'ira
à Rome que dans le cas où elles lui seront favorables. .

Le pape est donc matre de la situation. Ce faible
vieillard tient en échec le bouillant et brillant empereur
do tarîtes les RosiA et il dépend d'un mot de sa bouche
.de favoriser ou do briser ses projets.

Nous aons assez dlu ensfiance dans la sagese du saint-
siége, pour croire qu'il n'abandonnera pas les eathrliques
de Pologne. Ce sera là le grain de sable de l'écriture, qui
l'invasion de lOcéan.

Premièrement, on peut dire à l'empereur Nicolas qu'il
poursuit véritablement une ouvre Impossible, en travail-
ant à 'unité de foi, considérée comme instrument politi-

que. Ce qu'il fat là est tout simplement Un ilagiat de le
politique de Louis XIV, qui a échoué. Oit peut donc
prédire hardiment à ses efforts le sort qui les attend.
I.uis XIV, arec atant de puissance et plus de gloire,
n'a réuissi qu'à amener des malheurs dont la Prance a
liriîgemps souffert. Quant àL l'unité relIgieuse, il ne l'a.

a li'e empereur d e ré a blen mains
encore • car, tandis que Louis XIV ie persécutait que
àes indlridus, lMi, il persécùte-un royaume. Il a donc

': tuer en môme temps une religion-et uns, nationalité.
La moitié de cette tentative serait au dessus de ses forces.

Dicuaeiâmcmeat, la saint-père ne saurait, 'sous aiseau
rdétxtext, ifrat le s populatons catholiques; le le a 1-
ogne laux vue unitaires, dui car. L'empereur peut

prendre la terrà iais le croyances sant plaeées ai huat,
qja'is o brs ne saurait les aauendre. Or, lii Suint-
Re.ge oes a.raisfera rs. C'eut la gloire éternrello <lel Eliâc d'avoir rêaist au fait brutal par l'idée; et le
royaume des consciences est si solidomnrarît gardé pur
elle-que les plue-irrésistibles ecnquérans- n'y entrèrent

Siul'empereur dérie véritablemeni avoir vis-à-vis de
la cour de Rome une situntion honorable et réoelière, s'il
est déterminé à tenir un compte sérieux da l'action (lu
pape sur lem catholiques de Pologne, et den droits de
ceux-ci à vivre dans la foi de leurs pères, nul doute que
le saint-sitge n'entre à cet égard dans des arrangemenuts
équitables ; mais il tient dans sa main les destinées de
.la religion et de la liberté: qu'il ne les iAche pas sans
avoir pris toutes ses sûretés pour elles. Qûcîle qui soit
l'autorité d'une parole impdriale, que le saimt-père te
s'en contente. 1.r droits des peuples ira sauraient
jamais âtre sauve-gardes avec trop de prudence. Qu'il
demande un écrit, un concordat, afin que si jamais la cotir
de Russie venait à changer avec les circonstances, il fût
au pouvoir du saint-siég de la mettre odiciellemrent dats

sntor aux yes î mtîe. Ce c'est pas de ha défnance,
c'est doe prdeautiea.->îaque.-

-On lit dans le Morning ./deriser.
e La société pour décourager le duel, autre-

ment ditc société contre le duel, vient de publier
un rapport. Cette société travaille utilement et
sans ostentation à une grande réforme morale et
sociale. La société compte aujourd'hui plus de
500 membres. Tous, on devenant membres de
la soeiété, ont déclaré qu'ils no se battraient ja-
mais en duel. Parmi ses membres on compto
le duc de Manchester, lords Westminster, Eldon,
Elfringham, Burlington, Robert Grosvenor, Teign-
mouth, Glenely, Stourton, Arundel et Surrey,
Ebrington, Lemden, Asiley et Morpeth, sir Ro-
bert inglis, Sir Thomas Acland, Sir Thomas
Baring, Sir Harry Vemer, sir Launcelot Shad-
weIl, M. William Couper, nembro du parle-
ment, M. Childers, membre du parlement, et le
colonel Vomer, membre du parlement."

-Un fait remarquable et qui prouve la con-
fiance des Irlandais dans le libérateur, c'est que
malgré la famine qui seiible les menacer, ils
n'ont pas cessé de grossir, par de nombreuses
offrandes, la rente du repeal. Ces malheureux,
sans s'inquiéter de la misère et de la faim qui les
attendent, apportent chaque jour à M. O'Con-
nell une portion des ressources si nécessaires
pour soutenir leur misérable existence. Un
journal anglais, qui constate cette circonstance,
assure que, vu l'état misérable de l'Irlande, cette
année, les paysans, qui ont donné autant oue les
années précédentes, se sont privés proportion-
nellemerent d'une valeur quatre et cinq fois plus
considémable.

-On parle d'un nouvel emprunt que la
banque d'Angleterre aurait demandé à faire à
labanque de France. On nie connait pas en-
core la réponse de cettedernière.

-Lady Holland n laissé, par son testament,
à lord John Russell, une rente vingère de
50,000 fr., qu'elle le prie d'accepter comme

un témoignage de sot es- time poursestalens
et sa conduite comme hoimed'état.

-La maison où est né sir Walter Scott, à
Edimbourg, est maintenant occupée par un
cabaret,

-La vente tout récente du château de Vol-
taire a reporté l'attention publique sur le petit,
coin de terre où vécut si longtemps le patri-
arche de la philosophie du.dix-huitième siècle.
M. de G..., qui vient do parcourir la Suisse,
nous donne à ce propos les détails siatistique
suivons sur la petite localité littémire. l Ferney,
nous dit-il, le village de 'rney, que M. de Tal-
leyrand n voulu conserv.. à la France en 1815
est sous le rapport administratif, le plus misé-
rable villige de France; c'est un chef-lieu de
canton. Il appartient à, la sous-préfecture de
Gox, et il est oublié de tout le roide.-Le
maire n'a pas de maison commune pour ses
actes i il met ses commis dans sa cuisine et ma-
rie sur sa cheminée, ceci est à la lettre. Seule
peut-étre pnrmi toutes les communes de France,
Femey n'a pas d'école. La justice de paix
est sans prétoire ; la nuit sans réverbères......
L'asile de Voltaire manqùe dé lumières ! l

-Le journal américain AZbany-rgsiva-
lue la récolte de blé. aug Etats-Unis dans la
pêserite année à 125 millions de busliels (chvi-
ron 44,millions d'hectolitres.) C'estla réc'le
la plus abondante qu'on ait eî'eore faite dans
l'Union américaine. On attibue cet accrois-
sement, non seulement à la culture plus étendue,
mais aussi à l'influence très favorable de l'étè

'de cette année. La récolie en blé, dans le Mi-
cohigan, a été proportionnel[cment plus forte que
dans toute autre état, le Michigan, qui n'a que
400,000 habitons, a produit environ 7 millions
de busiels (2,464,000 hectolitres) du meilleur
froment.

- Partie Judiciairer
_Oc.-

Vers la fin de l'année dernière, et depuis le
commencement de cette année, nous avons en
assez fréquemment occasion de rapporter dans
nos rolonnes les circonstances singulières de
vols qui dénotaient de la part de leur auteur
tant de ressources inventrice et d'habilité, que
nlusieurs journaux élevèrent des doutes sur
leur authenticité. Eh bien! il est constant au-
jourd'hui que l'auteur de tous ces vois est un
seul et même individu, le nômmé Rioustel, dont
nous annoncions dans notre précédent numéro
1'arrestation, et qui, par ses aveux, constate l'ex-
actitude de tout ce que nous avons rapporté,
en y ajoutant môme des détails plus bizarres
encore.

Nous ne rappellerons que deux des vols de
cet individu dont nons avons parlé dans lotir
temps avec réserves, et dont les circonstances.
maintenant racontées par lui, se produiront dans
toute leur excentricité au jour prochain des dé-
bats publics.

Vers le milieu du mois de mars dernier, Ri-
oustel, sous le nom de M. de Montagu, qu'il
prenait à l'occasion, se fait annoncer de grand
matin chez une actrice du théâtre dos Variété
Mlle Louise M.... Ce qu'il a à lui communi-
quer est d'une extrême importance, dit-il, et ne
souffre pas de retard. La femme de chambre.
qui a ou occasion déjà de le voir, l'annonce à
sa maîtresse, et celle-ci après quelques instans
donnés à une toilette du matin, ordonne qu'on
le fasse entrer. Le faus Montagu lui explique
alors qu'une tierce personne a une conmunti-
cation de la plus iaute importance à lui faire,
qu'il s'agit d'un fait qui intéresse au plus haut
point M. X..., personnage des plus honorables
qui porte un intéret tout particulier à la jeune
actrice. Celle-ci toute émue, demande ce
qu'elle peut faire en cette circonstance et cern-
nient elle peut être utile à M. X...

Rioîrstel ui explique alors que la personne
dépositaire du secret important dont il s'agit
n'a pas voulu venir chez elle pour ne pas la
compromettre, mais qu'elle l'attend nu café qui
se trouvent au coin de la rue l'échiqier et (lu
faubourg Saint-Denis, où il s'offr à la conduire.
Bref, on se met en route; arrivés au café ils
ne trouvent personne ; Rioustel fait servir un
rafraichrissement à la jeune actrice, etsort pour
aller chercher l'individu qu'il a annoncé. Au
lieu de cela il prend un cabriolet, court à la
rue de Trévise au domicile de l'actrice, dit à
la femme de chambre qu'il vient la chercher
de la part de sa maitrese, et l'ammène place
Breda, dans irn café où il lui dit de l'atendre
quelques minutes. Il retourne alors à l'nppar-
tement dela cité Trévise,s'empare d'une montre
avec sa chaine d'or et de quelques bijoux, entre
autre l'unr médaillon renfermant une boucle de
cheveux blancs; puis il vient rejoindre lnctrice
qu'il a laissée au café, et la décide à nccepter
un déjeuner tête-à-tête, qui a lieu place da
Louvre à l'hôtel des étrangers.

Ce ne lut que plus tard en rentrant au lo-
gis, que l'actrice reconnut que sort élégant
amplitrion n'était qu'un voleur doublement cou-
pable.

Un autre fait, plus singulier peut-étre ei-
core, et dont nous avons également parlé, est
celui-ci :-C'était vers la fin do l'hiver, M.
Jules F..., après une nuit agréablement.passée
au bal, retournait, en suivant le boulevard, à
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eon domicile, lorsqu'il fut accosté, à la hauteur
idu faubourg. Montmartre, par un jeune homme
d'excellentes manières,;en'toilette -de bal éga-
.Lment, et qui, sous le premier prétexte venu,
lia conversation avec lii.

Tout en cheminant, le jeune homme, faisant
allusion à la regrettable coutume des soupers,
exilée aujourd'hui de nos raouts à la mode,
deianda à M. Jules F....s'il ne mangerait pas
volontiers une douzaine d'huîtres. Lair pi-
,quant et apéritif du matin prédisposait sans
doute M. F... à accueillir favorablement cette
gastronomique ouverture: on entra au café Dit-
-ant, au coin du Faubourg Poissonnière et l'on

arrosa quelques douzaines d'huîtres de Cancale
<le deux- ou -trois bouteilles de santerne et dc
meursault.

M. Jules F..., dont le convive fortuit faisait
preuve ion seulement dl'un robuste appétit, mais
encore d'excellentes manières et d'un esprit
agréable et cultivé, l'engagea, le déjeuner fini
et la note payée à frais communs, à venir à son
domicile, situé tout proche, pour y déguster de
certain rhum reçu directement ci cadeau d'un
planteur de la Jamaïque. Le rhum était ex-
cellent, et l'on y lit si bien fête, que M. Jules
F..., déjà fatigué d'une nuit sans sommeil, ne
tarda pas à s'endormir dans un fauteuil.

Rioustel alors, car c'était lui, le porta sur son
lit, desserra sa cravate et ses bretelles, et le dis-
posa le son mieux pour que son sommeil ne fût
pas troublé ; puis tous ces petits soins accomî-
plis, il enleva de sa chemise une épingle en bril-
lans, ôta de son cou Sa chaîne et sa montre, ou-
vrit son secrétaire, et y trouvant 400 fr., en
prit 200. "' J'aurais pu tout prendre, dit-il en

-racontant ce vol singulier ; mais ce jeune homme
avait été si bienveillant, si gracieux pour moi,
que je me fis scrupule de ne pas lui laisser au
moins 200 fr. pour payer son loyer, car on était
à la veille du terme. Quant à soi épingle et
à sa montre, c'était pour lui chose de peu d'im-
partntiice et qu'il pouvait sans inconvénient rem-
placer un peu plus tôt, un peu plus tard."

Rioustel, qui raconte avec la mérite franchise
nombre d'autres faits aussi excentriques, ne se
borne pas, au surplus, à avouer des vols sur les-
quels l'attention de la justice avait été appelée ;
il en signale le tous récens, un entre autres qu'il
a commis le mois dernier, et qu'il importe de
faire connaître dans l'intérêt des personnes
nmbreuses qui recourent à la publicité pour se
procurer des emplois.

Une dame d'un certain âge, logée à Paris, rue
et hôtel Croix-des-Petits-Champs, ayant fait in-
sérer dans les Patites-/1ffches une note pour
demaner une place d'institutrice dans une fa-
mille, Rioustel se présenta chez elle, l'entre-
tint des connaissances qui lui paraissaient né-
cessaires pour occuper cet emploi, et finit par la
prièr le lui donner un modèle <le son écriture.
'randis que la brave dame écrivait en concen-
trant toute son attention sur son papier, il en
-Lrva de la cheminée une montre d'or et une
chaine. Puis, comme dans la conversation l'ins-
titutrice lui avait parlé ld'un M. Petit, demen-
rant rie de Bondy, lequel désirait avoir près île
lui une jeune dame de compagnie, il se rendit
à ce domicile, où ie trouvant que la domcsitique,
qu'il éloigna en l'envoyant chercher un cahier
de papier à lettre pour écrire, disait-il, à son
maître, il vola quelques couverts d'argent, une
montre et des bijoux.

Cet elrronté voleur, dont plus d'un tour rap-
pelle les ingénieuses inventions des héros de
Le Sage et le Cervantes, accélérant par ses a-
veux la marche de Pinstruction judiciaire com-
mencée contre lui, comparaîtra sans doute bien-
tût devant le jury, dont le rend ji-uticialile une
.iuistractinn de 1,000 fr., au préjudice de M.
Thora.- Courrier de l'Europe.

POLICE CORRECTIONNELLE.

LE PORTRAIT.
Un île ces artistes méconnus, qui cuimulent

les fonctions de perruquier et le peintre en ui-
niature, comparaissait aujourd'hui en police

e:urrectionnelle. Il était prévenu d voies de

fait envers une marchande des quatre saisons,
Coriélie Barbillon. , Cette femme avmit eu l'i-
dée dese faire peindre avec un énorme caniche
sur ses genoux. Mais, quand Partiste parla
d'argent, de profonds disseitiinenîs éclatèrent,
ce qui donna lieu à deux procès : le premier
s'est dénoué en justice de paix ; c'est le second
qui vicntde s'agiter.

Le prévenu a déclaré se nommer Narcisse-
Floréal Verdure, et être artiste-peintre.

Corndlie: Ne I'dcoutez pas, M. le. prési-
dent, il est perruquier ; c'est un merlan.

Leprévenu : Je m'occupe de barbes et de
coupes <le cheveux, à la vérité, mais en ama-
teur et dans mes momens perdus.

.ill. leprésidient: Vous êtes inculpé de vous
être livré à des voies de fait contre...

Le prévenu: La femme Barbillon, je le sais.
Cornélie: Dites donc, barbier, est-ce. que

cela vous écorcherait la bouche de dire Mme
Barbillon ?

M. leprêsident : Voyons, Madame, puisque
vous paraissez avoir une grande démangeaison
de parler, parlez. De quoi avez-vous à vous
plaindre 1

Cornélie : De quoi 'rai à me plaindre !.. Je
me plains de ce que ce marchand de purée au
crouton m'a assassinée.

M. leprésident : Racontez les faits sans y
mler d'injures.

Cornélie: J'avais donc commandé mon por.
trait à ce perruquier; nous étions convenus le
8 fr., ressemblance garantie; mais, lorsque
mon cuisinier a eu fini sa sauce, il a exigé 16
fi..; j'ai refusé de les lui payer, et il est venu
jusque chez moi me taper, sans égard pour mon
pauvre sexe. J'en ai été malade pendant plus
de trois semaines.

.31. leyrésidentî: Quels coups vous a-t-il
portés 1

Cornélie: Des coups de toutes couleurs
des coups de pied, des coups de poing, des ca-
lottes et îles gillies illuminées.

.41. le président : Avez-vous été malade ?
Cornélie : Je crois bien ! j'en ai ou une ré-

volution ; l'harborisse qui.demeure en face de
chez moi m'a vue accourir ciez lui plus morte
que vive : il m'a donné pour quatre sous de
cassis. Je demande 400 livres de rente pour
tous dommnges-intérêts.

M. le président, au prévenur: Pourquoi
avez-vous frappé cette femme?

Le prévenu : Je ne l'ai pas frappée. J'étais
convenu avec elle de lui faire son portrait mo-
yennant 8 francs ; mais elle a eu la fantaisie de
faire peindre son chien ; alors je me suis dit ;
je prends 8 fr. par tète ; or, ils sont deux, cela
fait 16 fr.; Mme Barbillon n'a pas voulu en-
tendre le cette oreille-là, et je l'ai fait appeler
citez M. le juge de pair, qui l'a condamnée à
me payer 12 fr.

Cornélie: J'ai monté deux cents fois en ont-
nibus avec mon caniche, et jamais un conduc-
teur n'a en l'indélicatesse de me faire payer la
place de mon animal.....

Leprévenu : Je me suis présenté citez Mme
Barbillon, mon jugemient à la main, pour tou-
cier mon dû ; elle m'a ouvert une bouche
comme la baleine: j'ai cru qu'elle allait m'a-
valer ; puis,. elle s'est armée de son manche à
balai, et m 'en ru envoyé une douzaine de
coups'

M. le président (à la plaignante): Pourquoi
ne vous étes-vous pas empressée d'exécuter la
sentence de M. le juge de paix'? elle était
juste, vous deviez vous y conformer.

Cornélie: Ecoutez-moi ; la Lorraine, une
dame île mes amies, s'est fait peindre avec sort
éventaire, gairnie de crevettes.... Il y oi avait
bien trois cenîts, des crevettes... Eh bien ! son
pintre ne lui avait fait payer que pour une
tête...

Le tribunal, interrompant Cornélie Barbillon,
a renvoyé le pauvre artiste perruquier-peintre
îles fins de la plainte. " Dors 'tranquille, mon
ange, lui dit sa terrible adversaire, j'te vais bat-
tre un petit rappel ··

PARTIE RELIGIEUSE,

Des lettre particulières, en nous confirmant
l'heureuse :nouvelle de la conversion de M.
Newman, assurent aussi que cet évéiement a
eu lieu plus tôt que l'honorable chef du parti
pueyiste n'avait l'intention de le réaliser. Il
paraît que la grâce a devancé les projets de
l'homme et que Dieu a disposé de cette belle
ame avant le jour où M. Newman voulait se
donner à lui. C'est dans la chapelle attachèc
à son habitation de Little more que le célèbre
théologien a abjuré les erreurs de langlira-
nime. Il a été reçu au sein de l'Eglisc par le
R. P. Dominique, provincial de l'ordre des Pas-
sionnistes en Angleterre.

On pourra bientôt apprécier l'importance de
cette conversion par ses résultats, qui semblent
devoir être immenses pour les destinées reli-
gieuses de l'Angleterre. Les catholiques de ce
pays comptent aujourd'hui dans leurs rangs le
plus éminentque l'Eglise anglicane ait eu depuis
un siècle. Les protestans trouveront en lui un
terrible adversaire dans les controverses qui s'en-
gageront à l'avenir. Catholiques et protestans
se préoccupent beaucoup de ce que va faire M.
Newman ; on se demande s'il embrassera la
vie active du missionnaire, ou s'il se retirera
dans un cloître. Ont ignore complètement quels
sont ses projets ultérieurs, et peut-être ne les
sait-il pas lui-même. Il prendra le parti que la
voix de Dieu lui assignera ; et il est certain d'a-
vance que, dans les desseins providentiels, ce
paiti sera, sous tous les rapports, le plus sage, le
favorable à la cause de la vérité.

Depuis six à sept jours que nous avons a -
noncé la conversion de M. Dolgairns, un des
plus fervens disciples le M. Newman, nous
avons appris plusieurs autres abjurations. M.
Ambroise St-John a suivi l'exemple de MM.
Ward et Newman i il était, comme eux, meni-
bre de l'université d'Oxford ; il avait le grade
de maître ès-arts, qui répond, chez nous, à celui
<le licencié, et était attaché au collège de l'église
lu Christ. M. Stanton, du collège de Bra-
cinose ; M. Bovles, du collège d'Exeter, et M.
Albany Christie, du collège d'Oriel, viennent
aussi d'embrasser le catholicisme.

Les révérends MM. Capes et Meyrick, ré-
cemment convertis, ont été nommés professeurs
au collége catholique de Prior-Park, où sept
personnes distinguées ont été admises la semaine
dernière, comme nous l'avons dit, dans le sein
le l'Eglise catholique.

On écrit de Dungarvan (Irlande) à un Jour-
nal de Dublin, que M. Rodolphe Greene, avoué
le cette ville, a embrassé la foi catholique le
1er octobre. Ce gentleman appartient à une
famille îles plus anciennes et des plus honorables
(lupays. Son fils l'avait devancé il y a un mois
dans lesentier de la vérité.

Tous ces faits sont significatifs. La presse
anglaise s'accorde à reconnaître le coup terriblo
que porte à PIEglise anglicane la Conversion do
M. Newman et de ses amis les plus distingués.
Ces êvénemeîns ébranlent les esprits qui ont
été, jusqu'à ce jour, les plus fermes dans leurs
convictions.

iie lettre particulière, que nous recevons de
Londres, nous apprend que l'Eglise anglicane a
chaque jour encore à déplorer la perte de quel-
ques-uns de ses ministres. Ce sont surtout les
universités qui voient s'éloigner d'elles ceux de
leurs membres qui, par leurs sciences et leurs ver-
tus, conbribuaient davantage à leur gloire. C'est
in bel hommage rendu à la vérité catholique,
que l'empressement des hommes les plus savans
et les plus purs d'une église h6rétique à rentrer,
en nombre si considérable, dans l'unité de la foi
et à courber leur intelligence élevée devant
l'autorité -de succession de saint Pierre.

Aux noms des convertis, que nous avons déjà
fait connaître, nous ajoutons les suivans, qui
n'ont pas encore été publiés parles journaux de
l'Angleterre, et que nous transmet notre corres-
pondance : MM.. E. G. Browne, du collége
de Saint-David (Lampeter), qui était vicaire de
Bawdsey; F. W. Faber, autrefois fellow du
collége de l'université d'Oxford, et, depuis, curé
d'Elton ; J. Rowo, Esq. du collége de la Tri-
nité de Cambridge; C. Cliolmonnely, esq, du
collége de Banial, Oxford.
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FEUILLETON.

CHAPITRE IL.

LES TYRANS D UN HOMME LIBRE.

(Suite et fin.)

Sa vie s'employait toute entière à la solution
d'un probléme difficile: satisfaire de nombreux
goûts de dépense avec un revenu plus que mo-
dique; et le généreux abandon fait à Emile par
M. d'Héricourt lui apparut tout à coup comme
une formule algébrique propre à faciliter ses
calculs.

Sa famille se composait d'une mère dont le
caractère était faible et l'esprit nul; plus, une
sour coquette et jolie qui, même pendant ladu-
rée d'un plaisir, songeait avec un regret dévorant
au plaisir qui lui échappait. Charles se dit que
mieux valait un beau-frère avec quatre cent
mille francs, que l'espoir lointain de la maison
plus brillante d'un ami.

Son plan fut bientôt arrêté, et sa sour se pro-
mit de le seconder de tout son pouvoir. Il em-
ploya toute son adresse à entretenir une sorte
d'aigreur entre Emile et sa cousine, et Mile
d'Alby, stimulée par l'espoir d'un mariage
avantageux, déploya tout son génie dans la
manière adroite dont elle maneuvra pour se
trouver sans cesse sur les pas d'Emile.

Un soir enfin, Gertrude d'Alby murmura si
tendrement un nocturne à deux voix qu'elle
chantait avec Emile, elle accompagna un mor-
ceau de violon avec une-- intention si évidente
de le laisser briller à ses -dépens ; la mère fut si
sottement empressée et affectueuse, que tout à
coup Emile, averti du danger par sa propre fai-
blesse, comprit que la fuite était sa meilleure
ressource, et il annonça sans alTestation son dé-
part pour le surlendemain.

Gertrude pâlit et sembla se soulever avec ef-
fort pour regagner, dans un coin du salon, un
groupe de jeunes personnes où bientôt l'effroi
se manifesta: Mlle d'Alby venait de s'évanouir.
Emile, troublé par les pensées qui venaient l'as-
saillir, s'esquiva dès qu'il le put décemment, et
la nuit il rêva que, métamorphosé en cheval
sauvage, il franchissait avec rapidité de vastes
steppes sans limites.

Il jouissait avec orgueil de sa liberté ; le vent
se jouait dans sa crinière; il aspirait avec dé-
lices le parfum des hautes herbes que froissaient
ses pieds agiles; tout à coup un ennemi invi-
sible lance sur lui le fatal lacet; vainement il se
débat contre les nouds multipliés dont il se sent
enveloppé ; un dernier et terrible effort va ter-
miner sa vie ou rompre ses liens !... il se réveille
lotit haletant..., et voit avec stupéfaction, devant
son lit, Charles d'Alby qui se précipite dans ses
bras.

-Qu'est-ilarrivé? s'écrie E mile effrayé.
-11 est arrivé 1 répond Charles avec un ac-

cent guttural ; ce que j'aurais dû prévoir depuis
longtemps!.... J'ai ou à soutenir d'horribles
combats entre une déli:ntesso peut-étre exagé-
rée et mes afections les plus chères ; maiute-
nant le silence me paraîtrait coupable, lorsque
l'ailleurs il n'est plus commandé par les mêmes
motifs.

Ici Charles s'arrùta par un artifice oratoire,
s'assit d'un air sombre près d'Emile, qui l'é-
coutait avec anxiété, la tète appuyée sur sa
main ; puis ces mots semblèrent s'échapper pé-
niblement du fond de sa poitrine:

-Ma sour t'aime... Je me confie à l'hon-
neur d'un ami...

Le pauvre Emile ouvrit trois fois la bouche:
aucun son ne sortit.

-Ne me réponds pas, s'écria habilement son
interlocuteur, je ne veux pas profiter de l'émo-
tion..., de l'entraînement du moment; mais sus-
pends ton départ; voyons-nous souvent ; étu-
die le caractère de ma sour, et si tu crois pou-
voir lui confier ton honneur... (Ici sa voix s'at-

tendrit,) songe à tout celui que j'éprouverai de
pouvoir joindre le dévouament d'un frère à l'af-
fection d'un ami.

En finissant ces mots, il serra convulsivement
la main qu'il tenait dans les siennes, et sortit.

.Emile, écrasé sous le poids de cette confi-
dence, et convaincu, comme l'ont assuré tous
les habiles physiologistes, que la position hori-
zontale est celle qui convient le mieux dans les
grandes crises de l'àme, rejeta sa couverture sur
sa tête.. Bientôt son imagination lui rendit le
service. de faire défiler successivement dans
cette manière de chambre noire, son oncle, un
contrat à la main ; sa cousine levant vers lui ses
beaux yeux adoucis: le Vésuve, dont la fumée
argentée montait en colonne vaporeuse et dia-
pliane vers un ciel d'azur qui se répétait dans le
miroir d'une mer unie et calme;- le Colysée re-
trouvant à la clarté douce et incertaine de la
lune ses antiques splendeurs ; la place Saint-
Marc et les gondoles silencieuses. Puis, toutes
ces images pâlissaient, s'effaçaient peu à peu, et
des contours plus vifs, plus arrêtés, retraçaient
les traits de Gertrude animés par l'espérance et
la joie; un doux regard cherchait son regard;
une voix émue répondait à la sienne ; lorsque
tout à coup ces beaux yeux se ferment, les lèvres
qui laissaient échapper des sons si harmonieux
se décolorent, les longues tresses entrelacées de
fleurs se détachent et tombent en désordre sur
des épaules qui s'affaissent...

-C'est à devenir fou ! s'écrie Emile en se
précipitant au milieu de la chambre.

CHAPITRE 11I.

LE PLAISIR ET LE BONHEUR.

Emile employa une partie de la journée à
délibérer sur ce qu'il voulait faire, et, comme
tous ceux qui ont la prétention de se diriger par
leur propre impulsion,-il finit par prendre le parti
vers lequel.il se sentait le moins entraîné. L'hu-
manité, la politesse même ne lui prescrivaient-
elles pas d'aller chez Mme d'Alby 1 il céda à
ces considérations secondaires.

Gertrude parut.troublée a son aspect ; et sa
rougeur, son apparente.confusion lui donnèrent
des grâces nouvelles auxquelles l'amour-propre
flatté prêta tant de forces, que le pauvre Emile,
à la fin de la soirée, parlait du voyage d'Italie
comme d'un projet vague et lointain.

Charles, satisfait de ce premier succès, ne fit
aucune allusion à la scène du matin, et se con-
tenta de ne pas quitter son ami d'une minute.
Mais lorsque, livré à lui-mme dans la solitude
de son appartement, Emile vit les fenêtres de
Marie ; lorsque, mettant sa dignité à couvert
derrière son rideau, il suivit de l'eil l'ombre
légère qui se dessinait sur celui de sa cousine,
alors le remords le saisit. Un sentiment sincère
l'éclaira sur sa propre faiblesse, et lui fit entre-
voir le piége tendu à savanité ; mais au lieu de
comprendre qu'il userait bien plus victorieuse-
ment de sa volonté en avouant ses torts qu'en
les prolongeant, il recula ave..Mlroi devant cette
prétendue dégradation. Eriii, après de Ion-
gues méditations, il crut trouver .un admirable
moyen terme.

M. d'Héricourt, enveloppé dans une robe de
chambre de molleton, lisait son journal, les
pieds sur les chenets, et à demi englouti dans
son grand fauteuil à roulettes, lorsque Emile,
entrant avec impétuosité, lui demanda son en-
tremise auprès de sa cousine. L'oncle écoute
avec beaucoup de froideur le récit animé de
griefs qui lui sont forts connus, et posant ses lu-
nettes sur la cheminée :

-Mon cher enfant, dit-il doucement, lorsque
j'ai abdiqué toute espèce d'influence sur toi,
c'était, tu t'en souviens et je t'en ai averti, pour
jouir aussi de mon indépendance, vivre à ma
guise, et ne plus m'embarrasser l'esprit de tous
les petits incidents qui fourmillent dans la vie
d'un jeune homme. Il y a de ce marché à
peine huit jours, et déjà, manquant à l'une des
clauses, tu veux que j'intervienne (Ions tes que-
relles d'amour ! Je ne suis plus toi guide, tu
n'as pas besoin de conseiller; et quant au rôle
de confident, je ne puis l'accepter. Arrange

-tes affaires toi-même; et, dût lerésultat être
peu favorable, tu auras toujours l'imense avan-
tage d'exercer ta volonté, cette noble fadulté de
['homme libre... Maintenant, permets-moi d'a-
chever mon journal.

Emile, un peu confus,- n'osa pas insister, et
rentrant chez lui dans un transport de colère qui
n'attendait pour éclater que l'absence de té-
moins, il arpenta sa chambre à grands pas.
Cette marche précipitée lui fit heurter sa malle
ouverte dans un coin, et attendant le terme de
ses irrésolutions. Ce fut pour lui ce qu'est la
lumière soudaine d'un phare pour le pilote in-
certain et perdu dIans l'obscurité, près d'une
côte semée d'écueils. Il sonne vivement, se
met avec ardeur à rassembler tout son bagage de
voyageur, et espère à force de diligence échap-
per à la surveillance de Charles d'Alby ; mais
Albert de Bertouville entra subitement:

-J'allais m'excuser de venir te déranger si
matin, mon cher Emile ; mais je vois que je
n'avais en effet pas un moment à perdre. J'ai
appris que tu projetais un voyage en Italie, et
je suis venu te prier de changer quelque chose à
ton itinéraire. J'ai reçu l'ordre de nie rendre
prochainement à Pétersbourg, et je serais lieu-
reux de voyager avec toi.

-Mais, mon cher ami, tu me proposes un
singulier moyen de voir l'Italie ?

-Que t'importe ? libre comme tu l'es, tu
voyages pour ton instruction et pour ton plaisir ?
Eh bien ! étudier le Nord ou le Midi, n'est-ce
pas le même résultat? et je me flatte qu'une
association avec un ami te sera plus agréable
qu'une excursion solitaire, dans laquelle tu n'ou-
ras personne qui partage tes sensations, écoute
tes remarques; l'admiration a besoin de s'ex-
haler, sinon elle se refroidit et s'éteint. Puis
une idée jaillit d'une autre idée,'co mme l'étin-
celle sort du caillou sous le fer qùi le frappe.
Ton voyage, terne, languissant, sera sans aucun
fruit.

-Mais, mon cher, enfin, j'aime les arts, tu
le sais, et un voyage en Italie...

-Allons donc, routine que tout cela !... Les
arts..., l'Italie, sont des mots qu'on a coutume
d'atteler ensenble; mais n'est-il pas mille fois
plus piquant pour un amateur éclairé des arts
d'aller observer leur progression vers le Nord,
que leur décroissance dans le midi?

-Mais le climat?...
-Ah ! j'étais sûr que tu allais mie jeter le

ciel bleu à la tête ! Mon cher ami, tout le
monde a vu le soleil ; moi, j'en ai la satiété du
soleil ! Mais traverser ces belles forêts de pins
qui semblent ne devoir jamais secouer leurs
blanches chevelures de frimas; mais parcourir
avec la rapidité de la pensée ces larges routes
silencieuses et glacées qui conduisent à la villé
des géants, voilà de grands et magiques specta-
cles; voilà ce qui doit causer des émotions
neuves et profondes. D'ailleurs l'amitié, dis-
moi, n'a-t-elle pas quelques droits? Et ne
peux-tu, pour me causer une grande joie, substi-
tuer une fantaisie à une autre fantaisie? Car si
j'allais au Midi, le mérite eût été grand <le
m'accorder la permission le faire suivre à ma
voiture l'ornière de la tienne?... Un dernier
mot, je te laisse la matinée pour réfléchir; ce
soir, ton consentement, ou brouillés pour la
vie...

Albert sortit avec vivacité, et Emile l'avait à
à peine perdu de vue qu'il courut à sont anti-
chambre.

-Je n'y suis pour personne, cria-t-il <lu
toute la force de ses poumons, sans exception...
entendez-vous.

Et deux bons verroux tirés sur lui migmentaut
sa sécurité, il se mit à réfléchir avec calme à sa
situation. Tout à coup, une idée nouvelle illu-
mine son esprit..

-Comment n'avais-je pas songé plus tôt àu
cette excellente ressource? se dit-il joyeuse-
ment. Je me sauve dans ma terre ! je vais sa-
vourer le charme de la propriété et les plaisirs
de la campagne pendant ce reste d'automne.
D'ailleurs, il était messéant de montrer tant d'in-
différence pour le beau présent de mon oncle.
Je vais prendre possession ; la chasse, la pêche,
les soins à donner à mon domaine rempliront dé-
licieusement mes journées, et j'échapperai ainsi
à la sollicitude trop empressée de mes amis ; car
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je veux m'esqniver sans bruit et m'entourer du

plus sévère incognito.
Ce plan bien arrêté, Emile donna' l'ordre à

son valet de chambre de hâter les préparatifs de
son départ, et écrivit à son oncle un billet pour
'informer de sa résolution; puis, jetant un re-

gard de regret sur les fenêtres de Marie, il ras.
sembla quelques livres destinés à remplir le loi-
sir de ses soirées.

Une lettre qu'on vint lui remettre interrompit
ses travaux. Il l'ouvrit avec un sentimentd'im-
patience et de contrariété qui l'eût fait croire
doué de la seconde vue, et voici ce qu'il lut:

" Mon cher Emile, l'intérêt constant que vous
m'avez toujours montré nie fait recourir à vous
dansune circonstance qui, malgré sa futilité ap-
parente, peut décider du destin de toute ma vie.

cc Vous connaissez la princesse Sercof; vous
savez aussi que j'aime passionnément un cou-
sine, et qu'elle exerce sur le père d'Isaure une
influence sans bornef; cette influence est aur
nonent d'arracher un consentement refusé jus-
qu'ici mais l'enfant de la princesse, si long-
temps malade, doit, dit-on, compléter sa guéri-
son par quelques bains de mer; malgré la saison
si avancée, on envoie la princesse à Dieppe.
Elle a vainement cterché ine habitation con-
venable.

c Tout à coup, j'ai songé à la belle terre qu'on
vient de vots donner à la porte de Diepe. J'en
ai parlé à la princesse; elle a saisi cette espé-
rance avec transport. Si vous consentez à la
louer, elle y passera jusqu'à l'hiver ; elle compte
môme m'y réunir à Isaure et à soit frère, et
amener ainsi la conclusion de mon mariage.

c Je ne perdrai pas d'inutiles paroles à vous
démontrer les consequences funestes qu'aurait
sans doute pour moi la destruction de ce plan.
Vous n!habitez pas votre terre ; mais dussiez-
vous abandonner quelque projet champêtre, vous
n'hésiterez pas, j'en suis certain, entre la certi-
tude d'amener le bonheur d'un ami, et le sacri-
fiee de vos plaisirs. Je connais votre coeur,
mon cher Emile, et c'est à lui que je confie mon
sort avec icurité.

«LuciEN.DE CERNAY.".

-Ah t c'en est trop ! %'écria Emile en frois-
sant la lettre avec fureur: ma cousine est offen-
sée, mon oncle m'abandonne, mes projets les
plus chers sont contrariés, et me voilà enfin
chassé de ma propre terre, sous peine de passer
pour un être égoïste et inhumain !

Cette énumération de ses griefs contre le sort
attendrit tellement le pauvre Emile sur son
propre compte, qu'il se laissa retumber, sans
force près de son bureau, et, la tête appuyée
dans sés mains, il se livra à de profondes ré-
flexions, et à un tardif examen de -conscience
dont le résultat fut ino courageuse résolution.
Relevant donc son front avec énergie, il vit de-
vant lui... Charles d'Alby, à qui ino inalleu-
reuse inspiration avait fait forcer sa porte.

-- 'ai appris, mont cher Emile, dit-il d'un air
atiectuex, l'incartade d'Albert, et j'ai pensé
qu'elle avait dû te causer de l'ennui ; pourtant,
rien de si simple que de te débarrasser de lui
en n'allant ni à Pétersbourg ni à Rome, et il
me semblait, ajouta-t-il on souriant, que tu pen-
chais vers ce projet. Diu reste, ne nous occu-
pons pas de cela maintenant; je te préviens
que j'ai disposé de ta matinée. Tu n'as sans
doute pas oublié cette délicieuse Polonaise, la
comtesse Cerkowitz, dont la maison, temple des
arts et de l'élégance, n'est ouverte qu'à un petit
nombre d'élus ! Eh bien, elle a été tellement
ravie lu nocturne quo tu as chanté l'autre soir
avec ma sour (et il est certain que jamais deux
voix ne se sont unies plus harmonieusement),
qu'elle a improvisé une charmante matinée mtu-
sicale pour'aujourd'hui, et qu'elle a supplié ma
mère d'obtenir do Gertrude et do toi une seconde
représentation du nocturne.

Toutes ces flatteries restèrent sans efet,
Emile ne l'écoutait pas ; il s'avança d'un pas
lerme vers son secrétaire, en tira le contrat reçu
il y avait bien pet le temqs avec ivresse, et le
déchira froidement.

-Que fais-tu ? s'écria Charles épouvanté.
-Je renonce à mon indépendance pour as-

surer ma liberté, répondit Emile, je vais de ce
pas porter ces lambeaux à Mr. d'Héricourt, et

le supplier de redevenir mon oncle, comme par
le passé.

Charles resta pétrifié !... Après un moment
de silence, il saisit brusquement son chapeau.

-Un fou, dit-il, ne mérite ni l'alfection d'une
femme, ni l'intérêt d'un ami ; ma soeur, j'es-
père, saura t'oublier, et pour mieux la persua-
der, je joindrai l'exemple au précepte... A-
dieu...

Emile, appréciant la valeur d'une amitié si
prompteinent dissipée, courut chez M. d'Héri-
court; il lui présenta le contrat anéanti, et se
précipitant dans ses bras:

-Reprenez vos dons, mon cher oncle, dit-il,
et rendez-moi votre tendresse,j'aurai fait un ad-
inirable échange.

Les yeux du bon M. d'Héricourt se mouillè-
rent, et serrant Enile sur son coeur:

-Je ne puis, répondit-il, te rendre ce que tu
n'avais jamais perdu ; mais je vais, ajouta-t-il
en souriant, te proposer un autre échange... Une
espèce de manie épistolaire s'est introduite dans
la maison ; il s'établit des correspondances d'une
chambre à l'autre, et voici, en retour de tes pa-
piers, une lettre que je te permets de lire.

Emile, reconnaissant l'écriture de sa cousine,
prit avec émotion la feuille ouverte que M.
d'Hé~ricourt lui tendait.

"Mon hon oncle, disait Marie, il est convenu
qu'on écrit ce qu'on n'ose dire ; cependant une
espèce de mauvaise honte m'a tant fait souffrir
ces derniers temps, que j'aurais bien sula vain-
cre, si la crainte de vous affiiger ne m'eût rendu
muette indéfiniment. Il me faut ne plus me
sentir sous votre regard si pénétrant et si tendre,
ne plus vous entendre dire avec un si doux ac-
cent: Chère Marie !... pour avouer que j'ai ou
bien du chngrin. Et pourquoi tout ce chagrin ?
Parce que j'ai été sotte, exrravagante, que j'ai
laissé étouffer par la vanité tous mes bons senti-
ments. Dix fois j'ai bien vu qu'Emile atten-
dait un motd'enconragement pour revenir à moi,
et c'était un mot piquant qui arrivait. Je ne
voulais pas lui permettre d'amour-propre, et je
sacrifinis tout au mien ; je ne voulqis pas me
souvenir qu'on dit aux hommes en naissant:
Soyez fiers, et aux pauvres femmes: Soyez
humbles et soumises. C'était bien injuste!
aussi je payais cher, je vous assure, mes belles
épigrammes, et mon cour se serrait à m'étouffer,
tanis que je ne sais quel mauvais démon me
soufflait ces méchantes paroles; et maintenant
que le repentir est venu, Emile va partir ! Emile
aura la pensée que mon ogueil l'a emporté sur
mon aflection pour lui, sur tous mes souvenirs
d'enfance! Oh! mon Dieu! que faire pour
éviter ce malheur ! Mon bon oncle, vous pren-
drez pitié de votre petite Marie. Emile saura
par vous ce que, j'en suis sûre, j'aurais le cou-
rage de lui dire s'il était là, et je serai moins à
plaindre pendant son absence. Oh ! cette Italie,
je la lis ! Mais vous, cher oncle, combien je
vous ime !"

La voix d'Emile, un peu tremblante au coin-
mencement de cette lecture, s'affaiblit tellement
peu à peu, que les dernières phrases devinrent
inintelligibles; M. d'Héricourt le prit douce-
ment par la main, et l'entraîna chez Marie ;
elle était devant ce métier qui servait de pré-
texte à Ses réveries.

-Mon enfant, lui dit-il, j'ai trouvé nos cour-
riers trop lents, j'apporte la réponse.

Emile se précipita aux pieds de sa cousine.
-Marie, s'écria-t-il, ne haïssez pas l'Italie,

car je voudrais la voir un jour avec vous, et je
sens que je ne pourrai plus aimer que ce que
vous aimez.

Marie lui tendit la main en pleurant.
-Le seul pays où je ne pourrais pas vivre,

dit-elle, c'est celui qui nous verrait brouillés;
mais cela. n'arrivera pas, reprit-elle avec son naïf
sourire, car maintenant je demanderai pardon
avant d'avoir tort.

Emilo couvrit de baisers la petite main qui lui
était livrée ; puis se levant d'un air grave :

-Mon oncle, dit-il, s'il en est temps encore,
je suis prêt à prendre l'emploi que vous me des-
tiniez; rien ne me coûtera piour obtenir Marie.

-Mon cher enfant, dit M. d'éricourt, j'ai
parlé d'une epreuve... oh bien, tu l'a subie vie-
torieusenent, je n'en veux pas d'autre. Ne
nous quittons plus, et raconte-moi les vicissitudes
de tes quinze jours de liberté.

Emile fit, avec assez de gaieté, le récit de ses
douleurs, et des exigences de ses amis.

-Je me réser la morale, se bâta d'ajouter
M. d'Hdricou est que des liens respectés et
chéris, des rIetions vives et sûres, sont des
tyrans moins absolus que les caprices et l'égo-
ïsme mal déguisé de prétendus amis.

D'ailleurs, déjà ton cour te l'a révélé, la plus
noble comme la plus douce manière d'exercer
sa volonté; c'est de la soumettre quelquefois à
ceux qu'on aime; car non-seulement on par-
tage le bonheur qu'on donne, mais on jouit in-
térieurement du mérite de son sacrifice.

Maintenant, après la leçon la récompense.
Tu voudras bien accepter comme dot la terre
que tu repoussais avec tant (le désintéresse-
ment; nous ferons tous ensemble le voyage que
tu souhaites, et pendant ce temps tii prêteras ton
château à la princesse, pour ne pas porter mal-
heur à ton mariage, en réduisant au désespoir
un amour vrai, ou de calcul, peu nous importe.

-Mon cher oncle, s'écria Emile en serrant
tendrement les deux mains de M. d'Héricourt
dans les siennes, mettez le comble à vos bontés ;
permettez-moi d'être seulement le fermier et
non le propriétaire de vos généreux dons.
lieu de cultiver les hommes je cultiver-
champs, et j'y recueillerai, j'en suis certain,
plus de bonheur.

-Soit, quant à la culture bien entendu, car
la terre n'est plus à moi ; mais n'exngérons rien
pour que nos sentiments soient durables. Charge
le monde de ton amusement, il remplira très-
bien sa tâche. Ne demande ton bonheur qu'à
nous, il sera certain.

MARY TELLER.

- (Musée des Familles.)

(Pour la Revue Canadienne.)

IMPRESSIONS DE VOYAGES.

WALLrO BANKS DE LA RIVIERE AU SABLE, A TROIS
MILLEs DE Ponr KENT, ETAT DE NEW YoRE,

sun LE LAc CHiA.ipLàLy.

[Extrait du Journal inédit d'un voyageur Canadien.]

C'était en août 1836. Nous laissâmes Port Kent
à 8 heures du matin, par une de ces journées que la
nature semble su plaire à réserver à ceux qui
comme nous, vont lui rendre, dans toute sa ma-
jesté, le tribut d'admirtion qui lui est d r. Mon
ami M'.r. W... et moi nous nous achemnâmes par la
grande mute, facile et agréable, bien que sablon-
neuse, vers Keesville, qui n'est qu'à 4 milles de
Port Kent. Les fréquentes rencontres que nous
fimes de voitures Chargées de madriers et planches,
traînéespar d'excellents chevaux, et coniuites par
des jeunes gens pleins <de santé, nous annonçaient
assez quenous nous dirigions vers un théâtre d'ar-
tivité et d'inidustrie. La route parsemée <e sapinis
et autres arbres, est des plus agréables. Les cli-
vreux abondent dans les montagnes environnantes,
et j'ai appris, mais ne le vis pas, qu'il on était
passé un à peu de distance le nous. A 4 milles do
Port Kent, vous voyez, tout à coup se dessiner, les
Clochers des Eglises et la coupole <le PAcademie,
du jolies maisons blanchies, (lus clairevoix artiste-
ment et élégamment distribués, tout cela a quelque
chose de charmant. Dans la vallée, les moulins,les forges, les ateliers divers vous frappent'la vue.
Vient ensuite une immense quantité de bois prêt
pour le marché. Au milieu de la jolie petite ville,
s'avance avec empressement la Rivière au Sable,
elle accourt, pour ainsi-dire, vers l'industneux
Américain, et celui-ci, reconnaissant, seconde son
zèle, et l'exploite au profit du dévelopeînt de
l'industrie; c'est là que les moulins tournent, que
tous les atteliers sont mis en mouvement. Cette
rivière prend sa source dans le comté de Franklin,
l'ouest d'une montagne appelée White Face Moun-
tain, qui est assise dans le comté d'Esser. De sa
source a son embouchure dans le Lac Champlain,
à un raille nord de Pori Kent, cette rivière parcourt
à peu près 60 milles. Le village de Keesville pos-
sédait alors quatre E-lises, une Protestante, une
Baptiste, une Métholiste et une Catholique; une
Banque, une Académie, avec une population d'en-
viron 1,500 âmes.
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En laissant KeesilL l'on prend une direction
différente, et P'n s'achemine le long de la rivière,

- - en gagnant son embouchure. Le terrain est sablon-
neux, tuais lo paysae très-agréable.. Les Mes-
sieurs WATsesN de 'IO't Kent sont propnié:tres
l'une partie considérablo do soi dont ils ont acheté

des milliers d'acres du gouveruement à4piastres
Parpent, et la valeur en était déjà (1836) de 35
piastres l'acre. La valeur de ýla propriété s'était
tellement accrue, qu'en 1833, ces Mesrs. avaient
refusée 1,000 piastres, 2,000 en 1834, 3,000 en
1835, et 5,000 piastres en 1836, pour une place de
moulin.

A un quart de mille de leesnille, à quelques pas
lu chemin, l'on s'arrête pour contempler un spec-

tlaIe charmant; c'est une chate de (JO pieds de
haut; les eaux se précipitent, divisées par un roe
de la même hauteur, et ces deux cataractes sem-
blent se disputer à l'envie l'honneur d'intéresser le
voyageur. A l'il, là déclivité bien prononcée de
lit rivière avaut de parvetir au roc où elle se préci-
pite, est âe 100 pieds. Au roc la largeur en est
d'a-peu près 60 pieds, 180 de base, et 60 de han-
teur. Après s'être élancée du toc, la rivière se ré-
trécie dans un chenail d'environ 20 pieds de large,
et continue noblement sa course à travers des ro-
chiers élevés, et un sage agréable. Cette chûte
sappelle sWton Fall.

'est à regret, qu'on s'éloigne de ce site pitto-
resque. L'un revient au chemin, pour reprendre la
voiture qu'on y a laissée. Après avoir parcouru à
peu près un demi mille, l'on arrive à Birmingham,
petit établissement, à la prospérité duquel, l'utilité
prattque de la Rivière au Sable, contribue unique-
ment.

De Birmingham. l'on peut se rendre aux " Walled
>lankls of the Rivière au Sable," par deux voies,
'une étroite, c'est un sentier à travers une épaisse

'autre, par un assez beau chemin. Il est
mieux de prendru la première en allant, et la se-
.coude en revenant.

A travers le bois épais, suivant un petit sentier
battu par maint voyageurs curieux, comme moi, de
se rendre à l'un des endroits les plus extraordinaires
qu'il y ait, lon arrive en peu de temps à une chùte
qui fait présager les merveilles qui bientôt vont
nous étonner. Cette chte, appelée "lAdgale Falls"
plus forte, mais moins jolie que Wason Palls,"
a quelque chose de plus frappant. La Rivière au
Sable, impatiente de sa course modérée, semble
s'irriter contre elle-même, et danis un accès, elle
fond sur un rouher dont la hauteur ne fait qu'ali-
nteîîtcr l'impétuosité avec laquelle elle s'y porte.
Ce rocher n'a pas moins de 80 à 90 pieds de liau-
tour, et le largeur à peu près 150, ensorte que la
surface d'eau qui la dépasse, doit être très consi-
dérable. C'était alors la saison de la sécheresse,
mais au printemps, cette chûte est très grusse.
Les' bords escarpes qui reçoivent la Rivire au
Sable, sont perpendiculaires et comme tranchés à
net, Pon dirait qu'ils ont été ciselés. Le spectateur
en s'avançant auprès do ces bords escarpées, con-
temple avec admiration ce jeu étonnant de la na-
ture, ces crevasses, ces plis et replis tortueux, ces
bondiseurs, pour ainsi-dire, de la rivière qu, de
rocher en rocher, du chûte en chûtu, se htte de!
toucher aux lieux retirés Ou nous arrivons. Une
courte marche, par le même sentier, à travers la
sombre forêt, intéresse, excite de plus en plus, la
curiosité duit voyageur, qui bientôt est à son comble.
ilien de plus propre a l'alimenter que quelques ar-
bre étonldus par terre à travem la route, quelques
endroite glissans, quelques petites élévations a gra-
vis, quelques côtes a descendre avec précaution,
tout cola stimule, intrigue singulièrement le voya-
geur. Il poursuit, s'avance, ses yeux s'animent.
son ima-ination s'entlamme par pressentiment, il
croit touclier, il touche en effet, aus

WAL.ED BANIKS oF THE EMELl aE AU SABrE.

Etratnger ! arrête ici ta course l te voilà en pré-
sence de la nature dans toute sa mtjesté !l Ti seins
tot émo ébranlée à la vue de ce spectacle impo-
nt, et ton être entier reuler du crainte et d'ef-

J'roi!l Sur le bord même du précipice, contemple
la cité nocturno dans toute son horrible beauté ! Si
iI te sens le courage do te pencher tn pen nu-
dessus de Pabîmîo, et si te cramponnant à quelque
arbrisseau, ta pînctges plus avant ta vue dans le
gouffre, tî aperçois la rivière qui se resserre dans
un espace de 20 1130 pieds, et continue plus tran-
quilement a course entre deux murs formés par
la nature, et qui présentent une élévation d'à-peu
près 200 pieds l Le- ciseau d'en maître n'aurait
jamais pu tracer une coupe perpendiculaire plus
régulière. Aussi, pour jouir du spectacleliorrible-
nient beau, mais majestueux que 'l'on ne peut ici
qu'indiqer, il faut s'avancer bien prudemment au
bord de ce mur naturel; c'est'là que l'on content-
ple avec effroi, l'étroite prison à laquelle il semble
que la rivière s'est condamnée.

Une crevasse met la voyareur à rêmo de des
.cendre au pied de ce gouffre: un escalier de 3-
'cnarcelms, en rend une partie de la descente facile.
Cette crevasse n'a pas plus de sept à huit pieds de

large, et mprès'une'petite descente un peu plus ra-
pide, vous vous trouvez sur un roc ou galet d'à-peu
près 60 pieds de ling, sur 40 de large, -parfaite-
ment plaît et uni., Vn peu en avant, est un autre
.alet un, peu moins élevé, et la coupe peipendicu-
¶aire entre les deux, en fat une espece de siège où
vous pouvez vous reposer 'en face tic l'élément qui
vient à vòus avec précipitation, et semble vous dire
qu'il se rend dans un lieu mystérieux. Des parties
de plaisir ont souvent lieu sur ce galet, 'len e
danse, et le pied léger, la taille svelte et gracieusy
des filles de la liberté, adoucissent par leurs char-
mes, l'âpreté effrayante de la nature,-là, dans les
crevasses d'un de ces murs gigantesques. se voient
les cartes que quelques voyageurs y oct laissées;
des noms de jeunes personnes que lamour de la
nature sauvage y a conduites, s'y lisent.

Lève lit vue, timide spectateur, et regarde de
sang-froid, si ti le peux, à 200 pieds d'élévation, le
spectacle nouveau ui apparat , Vois ces arbres
qui.menacent de s'élancer dans l'abîme, vois ces
rochers suspendus au-dessus de ta tête. Il sem-
blerait qu'ils ont été jetés là confusément par quel-
que génie, pour augmenter l'effroi de ceux qui de
la profondeur de fa crevasse, les aperçoivent, et
leur imprimer la terreur même. Si vous suivez la
rivière Ivousia voyez qui descend toujours, et paraît
s'envelopper en elle-même, et fort étonnée de sa
fureur elle chemine pensivement vers le grand lac
où elle va bientôt se perdre.

Le voyageur continue ses recherches, et arrive
après une courte marche, à l'endroit où lors de lé-
tablissement du pays, l'on jeta un pont au-dessus
de l'abîme. Ce pont n'existe plus depuis plusieurs
années. Ce lieu est appelé " Hrh Bridge." L'on
raconte que les habitans du voisinage crurent de-
voir renouveler ce pont qui menaçait ruine. L'un
d'eux, avant que le pontage eût été enlevée, passa
dessus peur prendre une route qui devait le con-
duire à un lieu éloigné où l'appelaient des affaires.
Pendant son absence, le pontaig fut enlevé, et lors-
qu'il -revint, il faisait nuit, et bien noir. Arrivé au
bord du précipice, il voulut, comme à l'ordinaire,
passer le pont, mais le cheval s'arrêta, refusant
d'avancer. Il flatte, fouette, aiguillonne la bête,
et voilà que tous deux, en peu d'istans, se trouvent
au bord opposé. Interrogé le lendemain, sur sa
route, il répondit qu'il avait passé sur le pont. Per-
sonne ne voulait l'en croire, lorsqu'enfin, l'on dé-
couvrit que le cheval n'avait eu pour appui que les
lambourdes dupont. A l'idée seule du danger qu'il
avait couru, cet homme faillit s'évanouir.

Cette cavité extraordinaire entre les bords escar-
pés de laquelle se resserre ainsi la rivière, a envi-
rmnun inille de long. Le changement s'opère bien
brusquement, car souddin, la rivière se met à cou-
ler d travers un terrein bas et sablonneux, et dé-
chu sans éclat rie toute sa sauvage majesté, elle
va se confondre dans l'immensité des eaux du Lac
Champlait. Sie transit gloria mundi I

Arrivé an terme de notre petite excursion, il fal-
lut rebrousser chemin, nous revinmes par une route
large et agréable, à travers le bois, à Birminghora,
et cheminàmes de là, vers Port Kent oit un excel-
lent diner, digne de l'hospitalité de la famille W.....
nous fit, en peu du temps, récupérer nos forces.

Montréal, août,1836.

LA DIENFAISANCE.

Tel repousse aujourd'ai la misère importune,
Qui tombera deman dans la même i,îrortune :
It est brou de prévoir ces retours dooagiîeuz,
Et d'être bienîfaisant alors qu'en est heureux.

Le riche est heureux sous ses lambris dorés,
il vit dans l'opulence au milieu des plaisirs, tout
lui sourit même l'hiver.

Mais l'hiver fait outrage à la cabane du
pauvre, il en glace le foyer etraidit ses membres,
il y porte l'indigence, la tristesse et souvent le
désespoir. En le voyant venir le vieillard transi,
courbé sous le fardeau des ans, fait un effort pour
relever la tête et regarder le ciel, laveuve dé-
sespétée mêle ses pleurs aux cris de son en-
fant qui lui demande du pain et l'hiver impi-
toyable qui n'a pour amis que le luxe et la
grandeur insulte à leur misère et leur dit avec
un rire sardonique : c Vous êtes malheureux
et d'est moi qui en suis la -cause." Que de
larmes il a fait répandre, que de sanîglots dont
il a ététémdiis sans s'émouvoir.

C'est donc au riche pour qii'les quatre soi-
soes de l'année sont les mêmes, et qui en a
le pouvoir, à anllir le cour de l'hiver en fit-
veur des pauvres.-C'est donc au riche qui
participe à une table soniptueune et à un faste
qui l'élève aux yeux du monde, à tendre une

main secourable à l'infortuné qui frappe à ta
porte pour lui demander launone, s'il ne veut
pas ét refusé- peut-être un jour.
. Quelle joie, quel bonheur ne doit point res-

sentir celui qui fait du bien à l'humanité. ·
Dernièrement la 'voix de notre digne Pan-

teur s'est fait entendre sur laumone. Elle a
trouvée de la sympathie dans bien des ceuts
généreux. Nos jeunes villageoizes, aimables
et gracieuses ont cru qu'elles pouvaient déro-
ber quelques instants leurs plaisirs, quelques
deniers à leur. parure pour les employer en
bonnes euvres. Elles ont pris gaiement leur
aiguille et leur fuseau et CI peu de jours Ont
exécuté une quantité d'objets curieux¡et utiles
pour les vendre au profit des indigents. Le
bazar <le Berthier s'est ouvert le deux de janvier.
La présence de nos dame et surtout leur ama-
bilité y ont réuni une foule d'acheteurs (lui tout
en se procurant de l'agrément ont montré du
zèle etde lacompasion plour les maux de leur
prochain. La recette a été suffisante pour sub-
venir aux besoins les plus pressants et le pauvre
bénira ses bienfaiteurs en recevant son cadeau
de la nouvelle année. Cet exemple devrait
être suivi dans les diverses sections du pays,
ou la classe journalière, quand elle manque
d'ouvrage, manque aussi du plus stricte néces-
saise,

Berthier.

LA REVUE CANADIENNE.
MONTREAL, 16 JANVIER, 1846.

Histoire de la Semaine.

La Presse anglaise du pays est en ce moment
occupée à discuter un sujet bien intéressant pour tons
les hommes de la colonie. C'est celui qui a trait
à la réduction du Tarif des Postes dans le Canada.

Il esttemp.s que lopinion publique fasse justice
des charges enormes imposées par le Département
des Postes, sur les lettres et correspondances.

Le postage à bon marché, dans tous les pays ci-
vilisés, est introduit comme une 'réforme impor-
tante et nécessaire aux progrès du commerce, do
l'industrio et de léducation, en facilitunt l'échange
des idées et des opinions, et multipliant les com-
munications et les transactions, entre les divers
membres de la société.

Le gouvernement anglais, dans toutes les colo-
nies, qui lui appartiennent, conserve ladministra-
tion des Postes; c'est un droit qu'il n'a jamais
abandonné, parce qu'il en a besoin pour des fins
inilitaires. Ainsi il ne faut pas s'attenîdre que la
Législature Provinciale puisse avoir sous soli con-
trôle direct ce département important; mais il n'y
a aucun doute que, lorsque l'opinion publique du
pays unanime et générale demandera avec ins-
tances Iue réforme légitime et juste-elle sera
accordée.

D'ailleurs, quant aux revenus de la Poste eux-
mêelexpérience, ou Angleterre et aux Etats-

unis prve qu'une réduction da le T
de diminuer la recette, l'augmente considérable-
ment au bout d'un certain temps.

Le Penny .Postage, introduit par Sir Robert Peel
en Angloterre' la première année, fit perdre nu
trésor un demi million, qu'il regagna bien vite par
une augmentation d'un million et demi la seconde
année. Le même résultat sera obtenu, nul doute,
aux Etats-Unis, où oun vient dintrod'ure uni-
forme charge de quatre cents dans toute l'Union.

En Canada, le Tarif actuel est presque une pro-
hibition de toute espèce de communications par
lettres, sans être, avec ses charges exorbitante d'au-
cun profit au trésor. Car il faut bien remarquer,
qu'on expédie plus do lettres en Canada par occa-
sions et de main un tain qu'on en place à la Poste.
Durant l'été il y a une' quantité innombrable de
lettres, missives, correspondances emportées cha-
que jour par les passagers et voyageurs sur les
steamers. Or, si on avait une charge raisonnable
et modérée, par exemple, SIX A HUTr sous par let-
tres, dans toute la Provinee, les individus préfére-
raient lo sûr transport de la malle, aux chances et
aux accidents de l'obligeance étrangère, et il n'y a
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aucun doute que les revemis eraieâtredoubls avant
troiiais.

'On retireraient un autre avantage de cette im-
portante réforme. Le service étant simplifié par
ce changenient dans les comptes, acquérerait de
l'expédition; on pourrait par làdiminuer le pur-
sonnel du bureau, diminuer la dépense et conten-
ter les ge5n.

Aujourdiltui c'est certainement une anomalie,
qu'eun lettre de Toronto . Montréal, ou de Mont-
rédl mià quelqjue partie du District de Québec, plus
loin que la ville, paye 27 sous de poste, quend une
lettre pour aucune partie du Royaume-Uni, en-
vuyée de Toronto, dans le même sac avec la pre-
miere, paye seulement trente-deux sous; de même
quî'une lettre mise à la poste à Sandwich, pour
lAcngleterre, paye 4 pence moins qu'une autre en-
voye par la meme malle, à Montréal seulement.

On pourrait multiplier les comparmisois, pour
prouver toute l'absurdité du système acluel, si elle
n'était pas reconnu par tout le monde.

Il nous semble que dans un tel état de choses, il
serait dûdevoir de la personne à la tête du Dépar-
tement dont il s'agit, voyant les plaintes générales
du public Canadien, de représenter au gouverne-
ment métropolitain, toute l'anomalie et le ridicule
du système actuel; ce serait dans l'intérét des
deux parties.

Nous remarquons que le Bureau de Commerce
de Toronto, qu vient de publier son Rapport de
1845, fait allusion à cette mal-administration des
Postes, et recommande aux différents corps de
commerce, dans les principales villes, de faire de
grands efforts pour amener un changement.

Il fant espérer qu'il aura lieu bientôt, et qu'on se
rendra de suite aux désirs de la colonie, quand ils
sont basés sur des besoins aussi apparents que
celui-ci.

La fameuse question de lOrégon est bien encore
aujourd'hui ce qui occupe la causerie de la ville,
comme les colonnes des journaux; il faut avouer
que la discussion de cette question, dans les deux
chambres du Congrès, offre parfuis des scènes de
comédie tout-à-fait burlesques.

On y voit, comme partout ailleurs, des hommes
qui oublient leur position de sénateurs, leur dignité
d'hommes d'Etat, pour se laisser aller à des fanfa-
rinnades, qui rappellent les beaux jours de Don
Quichotto et de son écuyer Sancho. L'un se lève
avec des résolutions aux fins d'annexer l'Isle de
Cuba, St. Damingue et les autres Islaes Occidentales
en bloc ; pour un autre, c'est le Mexique qu'il faut
prendre; un troisième, mentionne le Canda, et
puis viennent la Californie, l'Orégcn, 'Yucatan, et
autres territoires de. l'Amérique et des isles qui
l'environnent, Mais ce qu'il ya de plus amusant,
c'est qu'aujourd'hui les Etats-Unis ie se conteront
pas de ce continent; Il faut porter la liberté et
les institutions républicaines ei Europe.

Un M; McConnel, ces jours passés, a demandé
in permission d'introduire des résolutions aux fins
du faire participer l'Irlande aux bienfaits de la
Démocratie ! C'est un peu fort.

Il nous semble que, pour le quart d'heure, les
Etats-Unis feraient infiniment mieux dle regarder
autour d'eux, pour se protéger et se défendre, que
de penser à porter la liberté aux extrémités du
inonde. ls parlent beaucoup trop et n'agissentî
pus assez. Quello différence avec la nation i-
glaise, toujours active, incessamment occupée des
noyeis de fuire la guerre, qui va fondre, quelque

matin, sur l'Amérique, comme le lion sur sa proie.
Aux dernières dates de Waslhington, on discutait

encore le bill rapporté par le comité des aflires
étrangères, pour abroger la conventien de 1827, et
donner l'avis préalable.

Les membres des Elats de l'Ouest font clos dis-
cours si guerroyants, qu'un correspondant écrit au
New York Aderltiser, qu'il faut les entendre pour
les croire. Les gens rmsonnables se rllient autour
de M. CAeLîU.

On pense que l'administration, M. POr en
tète, se sert du célèbre représentant Carolinien pour
se tirer du mauvais pas où l'a plongé la témérité
de ses amis de l'Ouest, qui depuis lus débats du 3
janvier ne sont plus ses amis. Malgré cela, le
parti de la paix ne compte qu'une faile majorité
dans le sénat.

On espéra qu'elle sera assez puissante pour oe-
pêcher des mesures compromettantes; et qu'on
adoptant les vues de M. CALuouX, 01n pourra en-
core préparer la voio à de nouvelles offres de la
phrt de la Grande-Bretagne, et enhardir M. PoLI à
les accepter.

Il est douteux, cependant. qu'on trouva les deux
tiers du Sénat disposés à rati.îier un traité fondé sur
le 49e degré de latitude.

Le Sénat s'est encore occupé mercredi, lu 7 jan-
vier, de la mesure pour monter les deme régiments
de carabiniers à cheval! 876,000 ont été appro-
prie pour l'équippmont ; 3,000 pour dus forts dé-
noés; et î2,000 pour acheter les terrains néces-

Esares pour l'érection de ces forts.
* Le secrétaire de la marine vient de donaer le

nombre et la classe des vaisseaux dans le service-
le premier'octobre derniery 1845.

En Com- En Servi- En cos-
mission. ce actif. truction.

Vaisseaux de ligne, 4 2 5 il
Frégates, 7 4 3 14
Corvettes de guerre, 15 6 2 23
Bricks de guerre, 5 1 0 6
Barques, à 1 0 O
Steamers, 6 3 2 11
Vaisscaux d'approvi- 4 5

sionnement. 4

46 18 12 76

Ajoutons à cela un état des forces dje terres, pri
sur les rôles du 26 novembre, 1845; officiers, 733
soldats non-commissionnés, musiciens, sapeurs
etc., etc., 883 ; en tout, 8616 hommes !!

Si les américains peuvent se défendre chez eu:
avec une pareille armée, c'est tout ce qu'ils pou
vent faire pour le présent.

Le Quartier des Sessions de la Paix vient di
s'ouvrir en cet ville, sous la présidence de lHono
rable J. S. McConn. Nous regrettons do dire qu
le nombre des eccusés est très considénable. 1
n'y a pas de causes bien remarquables, d drame
affreux, palpitants d'horreurs et d'intérêt;ce ne son
pas ces grands crimes que l'ont voit aux tribunau:
nférieurs ; ce sont pourla plupart des domestique
les commis et employés qui volent leurs maîtres

On a remarqué quelques charretiers à la barre, e
ce qui a fait le plus sensation, ce fut la présenc
d'une douzaine de petits garçons porteurs, qe
avaient formé une société pour exploiter
leur profit la propriété d'autrui; ces petits mal
heureux ont une apparence le corruption qu
ne sied point à leur âge et qui fait pitié; un gran
nombre a confessé les divers petits vols dont o
les accusait.

Cette circonstance devrait être suffisante pou
prouver à notre Corporation combien ce systoem
lu licencier des enfants pour hanter les marchés E

les halles est dangereux pour la jeunesse.
Ne vaudrait-il pas mieux remettre les chose

comme elles étaient que de voir tous ces jeune
enfants attroupés dans les rues sur les places, a
livrant à tous les vices, rivalisant d'effronterie
d'insolence, mettant chaque jcur linnocence d
jeune ige en contact avec la virilité corrompue qu
l'on rencontre toujours dans ces lieux. Encore un
fois, messieurs de la Corporation, qui avez tant
amur nos intérêts, ne perdez donc pas de vue le
intérêts les plus chiera de cette grande ville, I
moralité de sa population. Ne soyez donc pas toul
à-fait matériels, si vous voulez que vos travan
soient durables et partent d'heureux fruits. Veil
lez surtout à la moralité publique, qui semble .s'a
aller aussi vite que le progrès augments rapide
ment en cette ville.

Nouvelles a la main.
La température est belle, douce et agéable ; lie

le soleil brillait et la neige fondait comme e
mars. Les promenades sur les pavés socnt dan
gereuses ; lie "lace tombe des toits d'une épais
saur considérale, emportant par fais avec elle l
gouttière, les enseignes etc., au grand péril des pié
tons.

Un monsieur de cette ville sortant, mardi der
nier, de chez lui, sent quelque chose lui veni
d'en haut sur la tête, qui le renverse sur le pav
glissant ; il se relève un pestant contre soit toit e
fa glace ; un second coup sur le dos, vient ie non
veau le renverser, et lui prouier la vérité. La ré
rité, c'était un autre monsieur, jadis de des amis
qui voulait l'assommer et l'assommait ecn effet
coup de bâton.

Mais la morale?
La voici : c'est qu'après ltt, la glace et le

glaçons, ne sont pas plus traîtres que les hommes

La société canadienne est pou bruyante ceajours
ci.-Pas une petite fèla, pas un bal, dans nos fa
milles-Les salons sont littéralement fermés; ne
belles dames Ont pris du froid, elles ont le rhume
la nigrane, que sais-je? Les jeunes célibataire
se désolent. Heureusement le carême vient tard

Dans un diner aux Etats-Unis, il y a quelque
jours, un américain proposait le toast suivant
' Les trois K,-Kanuda, Kuba, 'Kalifornie."

MARIE.

-A Notre Dame de Stanbridge, le 12, par Messire Le-
claire, Mr. Josep Latieur abemoiseloe Marie d'Odelin,
tous deux de l'endroit.

DECES.
A Québea, le 11 du courant, des fièvres rouge,

SoPHIE, fgées de 13 ans, deuxième fille de Mr.
Jean-Baptiste Drapeau, Ci-devant mesureur de bois.

Ne pleurez pas t-elui dont j'ai vula puissance,.
Ainsi que les vivaits, protège les défunts,Quand il brise le corps, il sauve l'innocence,
Comme on brise une fleur pour garder ses parfums.
J'ai reçu sur mes yenx, que la nuit venait clore,Le baiser du bonsoir et non celui d'adieu ;
Lorsque je m'éveillais, jadis avec l'aurore,
Ma mère m'embrassait et maintenant c'est Dieu!
Ne pleurez pas sur moi !-lorsquej'ai vu la tombe
Une clarté sereine entra dans muoi, esprit c
Un ange m'a portée, pauvre faible colombe,De ma mûre qui pleure à Jésus qui me dit c
" Ne pleurez pas sur moi ! "-Le sépulere dévoile
DOS mystères charmants en vertus, on douceurs;
Les anges sont pour moi des frères et des soeurs c
Je ne suis qu'une fleur et Jésus une étoile !
Ne pleurez pas sur moi !-Bientôt quand vous aurez
Parcouru, comme moi, les rivages sacrés;
Lorsque vous counatrez quel monde, quel mystère
Eblouissent une ime au sortir de la terre,
Vous saurez pourquoi Dieu, qui punit et défends,Vous ouvre son trésor et prend pour lui le nôtre,Prive la pauvre mère et couronne 'enfant
Et du bonheur de l'un fait une croix de l'autre.
Heureux qui de bonne heure à fini le chemin !
Heureux qui paso ici son fardeau de smiffrance t
-Sur ce lit de sommeil de tout le genre humain
Vos yeux lisent, adieu !... Moi, je lis : Espérance
Vous dites: A jamais !... Moi, je dis : A demain !...

e
PRIX DU MARCHE DE MONTREAL,

Cette semaine.

S.
Potasse, par Cewt. 22
Perlasse, 23
Fleur du Canada, superfine,

par 196 Ibs. 34
do fine, 33
do mêlée, 25
île pollands, 22

Blé du Haut-Canada, 6
Pis, par minet, 3
Bauf, prime, mess, par

bis.200 lbs., 42
do prime, 33
do do mess, par tierce,

304 lbs. 00
Lard,mess, par bLs. 200lbs. 87

do prime mess, 72
do prime, 62
do cargo. 60

Beurre, par lb. 0
Fromage américain, par 100 Ibs. 30
Saindoux, par lb. O
Suif, O

d. s.
0 a 22
0 23

0 35
0 34
0 28
6 23
6 76 3
6 45
9 36

0 00
6 90
6 75
6 65
5 00
7 0
0 40
6 0
5 5

ANNONCES.

r
Avis Important!1

S Nos amis et nos abonnée dlans le commerce, e,
-tous les hommes d'alUres voudront bien remarquer

que la circu latioci deLà REVUE C.càcncoesétend
-aujourd'hui dans toutes les classes de la société, et

r d'aun bout cli pays à l'autre.
aLe Journal est partout, dans tous les salons, clains

t taules las boutiques, chiez l'homme (le profession,
-le marchand, le bouirgeois, le cultivateur, l'artisan.

- Il offre donca aux hommes d'naffaires du tous las
états un contre de publicité très avantageux.

J. P. PLAMONDON, bourgSt. [u
rent, encoignare des rues St. Urbain et Dorclhcster.-16 jr.

AVIS AUX', AUBERGISTES
pans la Cité el.

tANLIE7D DE MONTREAL.
5 Bsureau de la pai,

Montréal, 2 Janvier 1846.

A VIS est par le présent donné, qu'une SESSION
SPECIALE DE LA PAIX sera tenns par les

Jur de Pair, eonferièmeert aux clauses de l'Ordonnance
2 lict. chap, 14, au PALAIE DE JUSTICE, MARDI
le VINGTIEME jour de JANVIER courant, pour régler
le nombre de certificats i donner pour obtenir LICENCE
D'AUBIERGE dans la Cité et Banlieue de Moniréal, et
les personnes on ftveur desquelles tels certificats seront
accordés,

Toutes demandes pour renouveller, et pour obtenir de
telles liceslees devront être déposées à ce Bureau avant
le dit 20 courant. La licence de l'année précédento
devra aussi tre présentée.

A.M.-DELILE,
Greffier de la Paix.
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ALMAACHDES FFARES ETABLISSEMENT CANADIEN
ALMANACH ES.1D'HORLOGERA IE, DE BlIJOUTERIE, ET

- DARTICLES DE FANqTAISIE,

Ilepartenient des Terres de la Genne. Cri.
Montréal, 18 Déccmbre 1845.

A1S.-Pour être vendu, par Encan Public, au!Palais DR. VALLEEG
do Justice. il Trois-Rivières, MARDI, le QUATRI- rcnt, chez Joseph Valide, écr. BIJOUTIER, No. 80, RUE ST. PAUL,

EME jour d'AOUT, mil-hulit-cent quarante-six, à ONZE
heures de l'avant-midi RENS 2dc. porteILgau- en face du m arche'.

La propriété connus sous le nom de FORGEs DE STS. L
MAURICE, située sur la RiVière St. Maurice, District do Rue Sanguinet. o
Trois Riviéres, Bas-Canads, comprenant tous les ouvrages M . B du do Bijouterie, d'Iloriogerie, etc. qu'il
en fer, msoulin, fournaux, maisons, magasins, remises, DeErcomnando il linspction des Dames et Messieurs de la
etc., et contenant, environ, cinquante.ciniq acres do.tcrre, D Dlle et du la campagne.
plus ou moins. L'acquéreur, pourra avoir la priviège. No 25, Rue Sanguimit, Faubourg St. Lauroit. Il comprend: Montres de Dames et Messieurs, cn Or
d'acheter une quantité additionnelle de terrain adjoignant etciArgent, dugoût le plus nouveau et do première
(n'excédant pastrois.cent cinquante acres,) qu'il peut qualité.

<n'eaebourt St.. Laurent.. Chaluies en or franaises et angliia.
avoir, auprix do sept chelins et six deniers pur acre. DN ue St . T r a t ce u

L'acquéreur aura aussi le droit de.prendre de la:mine de Paat d'rgene
fer, durant l'espace de cinq années, sur les Terres de la Ceaian pi eilesd
Couronne, non encore concédées dans les Fiefs St.
Etienne et St. Maurice, connus comme Terrains des Peudules de porelaine avec vaes à fleurs complets,
Forges, lequel droit cessera sur chaque partie des dits fiefs, DR. TAVERNIER, N aurnd Lunetaes la p ru agnte eerrsCcev
du moment que cette partie sera vendue, concédée, ou et es naor siaroett esce verres e co-
disposée autrement par le gouvernement lequel ne sera AiD Aocat, No. 15, Rue vexce
toutefois sujet à aucune indemnité envers l'acquéreur,
pour la cessation de ce privilège. Aussi, le droit (non nso

exluii) d'acheter de la mine ets cocesonaie deli colcinarls mtusd ans
exluif dacetr e a îie sconessionnaires de la J OIR S AoaN.1,ReCrevachies, rouets, monté eni. argenît et es iv'oire; ainsi

Couronne, Du autres sur la propriété desquels les mines A.P T SAnu N-18tu
Cauronne oé uréves su la poroprntn e sqesls.iîs ~ A St. inîenat. qu'un assortimenît de Cuillèrcs, et dle fourchettes cm ier-
auront été réservées à la Courone.confectionés à ordres selon les

Quinîze jours sont alloués au présent locateire pour Avocat,No. 23, Petite Rue St. goits.
transporter ailleurs ce qui lui appartient. M. B. s dcIe

Possession sera d e l COND jour d'OCTO-et compliqé, françaises etanglaises, ainsi
BUE, mi-huit-cent quarante-six. ru LE teinte Avocat à que de toute espèce de bijoux, qui seremt exécutées avec

Un quart du prix d'achat serarequis a tm de a TO' RN""XIromsp rtw son soin et promptitude.
vente, le.reste sera payé ei trois versemens égaux, an- Etude au No. 15, Rue St.Viîcent. Montréal, 6Janvier, 1840.
nuels, avec intérêts. Les lettres patentes seront éma-
nées, lorsque lp ayement sera compété. A at, Coin

Des plans de la propriété peuvent être vas à ce BU- . J. C ...- i es Rtes
reau. Ib îcîttSe h- 4s~Braxdl eu aaine

D. B. PAPINEAU, rèac. I A lecture de I'Hosb. A. N. MOxur, délivrée devant
C. T. C. " l'INSTITUT CANADIEN, le 18 Décembre, 1845-

ZM La Ga:ete du Canada est prié de publier cet W. B. LINDSAY, Jr vct. R u r<« lEducatios Elénentaire dons la Bas.Canada; e
avertissement, ainsi que les autres Iapçiers-iouvelies n qu'elle et et ce qu'elle devrait être."

s-C'nada.dans lalague dans laque ils sont publiés Prix de la Brochure sous.
use fois par q - e'jours, ju'au jour de la vente. Le Y Rua St. Gabriel

roncle et -s ornto Herald, sont aussi ___ dmn B
DAv t, No- dividu, ayantnom
MnéaR5anVA846 LIEE No., GRe SL Vincent. u-

Eo autrefois de la Paroe de St. Valentin, parti, ily a n-
St. Louisviru as pour les Et-Uiis. Oae n'en a pas en-de 25, u anne, ada. St. Rue St. Gabriel, tendu parlcr depuis. MM. Les Curés, on autres, qui

seodvlm el RCVI D -pré pourraient dlonnier quelqu'ifiirmatioîî sur cet homme, ren-
élelimm-ntAreliE-draient un grand service il su famille.

Prilus.USSI. Notire, U S'adresser au Bureau de lR Re.ue CanDdenn.,lF aublurg St. Let M. ntréal, 15 sovetbre, 1845.
Les trois premières livraisons d D. . PAPINEAU, 1  Rue Notre-Dame.

.. ELATION ET DE JURISPRUDENC.e, B u
11tue Ekmplaire, 2..4d. J. C . . PO TRA , Iot°iN, Eer8, coeM. S D D A N o3, eteRuei Sonditions

dEs Rues St. Paul et St. Vincent.

'La REVUE CANADIENNE Parait les MARDI et
N E Sousiigîié Profite de cette occasion pour informer LA BANQUE DU PEUPLE VENDREDI matin. Chaque NO. contient huit pages de

L.1. les Négociants de.. Mlotréal, qu'il Continue il faire .1 VI.S. matière formant seize Pages pur senmaineu: deux volurnes
Il COJt3fISION sur le Marché de Neuv-York (et aussi TES ACTIONNAIRES dans cette Institution, Sont pur an.
suor ceux de Philadelphie, Boston et Baltimore, où il a des .U requis du payer, au PREMIER du MARS Pro- A part du journal soimi-lîebdomadaiire, nous publions
agents) pour achatd'Epiceries etde Marchanidises Séchas; chais, le Taoisaxsez INSTALEMENT, sur le nouveau une Bevun mîensuele: l'ALBUM LITTERAIRE E'T
il esîlère que su parfaite conînaissance de ce maruhé et sa capital. MUSICAL de la RIEVUE CANADIENNE, L'Album

pntalité dans ses transactions mercanîtiles sauront lui Puelordre des Directeurs, conîtienut 32 pages de mattière histerique, littéraire, etc..
mrtr la'confianea du public dont il sollicite l'enicourage- B. IL. LEMOINE, et au moins quatre pages de musique pur mois.

nient. Caissier. Abionnement ou Journal seei-lttbdo-
R. DESMIVIERES, Bureau de La Banque du Peuple, .

New-or, 5 Janvier 1846. 81, Front Stmt_ Montréal_____Janvier______ Abonnement àlAlbum Mensuel, Lit-
____________________________________téraire et Musical, setul - - - - O O

J.RER Au, deux publications réunies B R. 10 NO. 124, ,UE NOT RE-DA eE,CeNonS dNT constamment un Assortint très considéra- Comme on petit le voir on fait une grande dé-
I-,e.-- des articles suivauts, à des prix très avan- dction à Ceux qti Prennent les deux; ces per-

POUR LA tageux : sonnes atiront pour Dix CHELINS seulement, à
Couvertes de Laine, grandeur assorties PeU Près CIe CENTS grandes pages de littarR-
.lanUClles de tues les couleurs
Draps ài Manteaux, de diverses couleurs titre, etc., et CEiNUANTE pages de Musiquie par

do de Cantor, e R o an. LaS mutsiq.ue seule vaudra dans les fmilles,
Bon choix d'étoffe le Prix de l'abonnement des deux publicntiads.
Plusieurs cents pièces Cotait Blanc Américain. Nos conditions de souiscription sont: polir leýs

Monîtréal, 13. Janîvier, 1848. - villes, de payer l'abonnemenît A pitEbiiERE Dr:-

Bureau des Pertes de 1837- 8, B. 1r4F AC. du Garderobe de l'Assemblée Légiolntive, î V&yu
D. E. PcE. eNEAU Rue Ntrre-Dam

Montrpal E2rnpéairee21.-5d.néeC. SPENARDies eu° Bueau denaRve",lihonie

-1 lisaresnomé 'Or 'nqérrdu rt eu- agre cuaBLionSeMl REN CANADIEN e

TES ~ de u-n-,

fertes ~ ~ ~ ~ ~ ~ BIO TIR No. 80 uesd aMjsé edn ' rube atu xeln eted ulc, RUEu ST.oumc PAUL

duBuCnaae 13-3, tdecels u epoie-ote en franche du marche"

0soussignés 1 Par Iu e- noe et esiègent dans PRIX DES ANNONCES.
Lj mer duer. Fovrier des commandes pour larance. robe de l'Assemblée Législative, en cette Cité, deuis 10 Six lignes et au-dessous, Première Insertion ec. 2qld.

Las personnes désiruscs d le charger de quelques or. heures A. ., jusqu'i r heures P. M. Dix liges et au-dessous, Première Insertion . s.r d.
direu pour Lieres, Graiurco, Cartes Géogrophigue, Glo- Toutes les réclamations devronît être par écrit et adres- Au-dessus, par ligncs................................ 4h.bues, MIlusique, Atuirument8 de- Chirurgi o* Ode toutes au- sées commeti suit: -« J. G. BARTHE, Leuycr, Secrétaire 1Toute insertionî subséquente, la quart du prix.trei narchadisefrançaises sont p ores de vouloir bien d la Comission. On compose pur les anones considérables et lcapg.
les transmettrc r l plutôt possible. Par ordre, d m e ern

., E.- R. F ABRE, CiE. J. G. BARTEIE, LOUIS O. LE TOURNEUX,
Librairie Canadienne, Sec. Cuet. sur les Pertes. Rdactleur pl Chef et epretaire.

0tb A être insèr deux fois par semaine dune tous lesMuentr. nvier, 3or. jmurnaux publies da n Ban-Canada, jusqutà nouvel ordre.
tMontréal, 5Janvier 1846. IMPRIMERIE DE LA REVUE CANADIENNE.


